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Tous contrefacteurs , distributeurs et débitans 
de contrefaçons de cette édition , seront poursuivis 
devant les tribunaux , aux termes et dans toute la 
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AVERTISSEMENT 

Sur les Œuvres inédites de M. le 

Président Hénault 



JLi'ESPRIT, la finesse et te bon ton qui 
caractérisent le petit nombre de pièces que 
Von connaît du président Hénault , a fait 
désirer plus dhine fois aux amis des lettres 
la publication de ses Œuvres inédites. On n*a 
épargné aucune recherche pour en former 
un recueil complet. 

Ces Œuvres inédites sont comp^osées : 
i^. De Marins à Cyrtbe , tragédie en cinq 
actes et en vers ; suwie de Variantes. 
Z^' De Poésies fugitives. * 

3°. De Pensées et autres morceaux en 
prose. ^ 

. 4®. De Notes recueillies pour sentir de 
matériaux à /'Abrégé Chronologique 4e 
l'Histoire de France, 



vr 

Quoique ces noies se troui^ent fondues^ 
dans /Abrégé Chronologique ^ on a cru que 
le lecteur ne retrouverait pas sans intérêt les 
matériaux que V auteur avait recueillis et qui 
semblent former un abrégé de son travail sur 
V Histoire de France. Pour donner une idée 
plus précise du plan que M. Hénault s^ était 
tracé y il ne sera peut --être pas déplacé 
de donner ici la préface de son Abrégé 
Chronologique. Il y dés^eloppe avec clarté la 
marche qiùïl a suivie dans cet ouvrage 
essentiel y qui classe avec tant de précision 
les grands évènemens de notre Histoire^ 



Préface du président Hénault, sur 
TAbrégé Chronologique de mis- 
toirp de France. 

XiB titre de cet ouvrage n^ annonce que des 
faits et des dates ; cependant il est vrai que 
c^a été le prétexte d'un plus grand dessein, 
^ueje bornais alors à mon usage. Je voulais 
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connaître nos toisj nos mœurs j etiçut ce 
^ui est Pâme de Vhistoirc ou plutôt Phis" 
toire même\ w^ais la juste 'défiance de ne 
pouvoir remplir une si vaste entreprise, eu 
P impatience d^ en jouir pour moi-mémCyft 
que je crus devoir me réduit au simple 
'projet d^un abrégé chronologique :je pris la 
Uberté de m^en ouvrir à M. le Chancelier 
Daguesseau^ qui P approuva. Ce fut dans 
cette vue qu^en suit/ant les dates des années 
et le cours des siècles , je versai dans les 
intervalles^ tout ce que la lecture de quarante 
ans y des réflexions, et surtout des confé" 
rences particulièn^s m^ avaient faiPrecueilUu 
^e gardai long-temps mon secret, et je me 
contentais de faire part de mon ouvrage à 
quelques amis, tqutçs les fois que P occasion 
$e présentait de les instruire de quelque fait, 
çu de leur donner quelque éclaircissement 
^ur des questions de droit public. 

Telle est Phistoire naïve de cçt ouvrage : 
çn le trouva utilç , on me conseilla de le 
puèliery et j^ avouerai, siPon veut, que Po^ 
jf^^eût pas de peinte à me persuader. 

Cependant , quand il en fallut venir à^ 
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V exécution.yle grand jour me fit peur ^ je 
rCosai me montrer tout entier y et je crus 
âei^oir commencer à essayer le goût du pu^ 
hlic ; en me réduisant au pur nécessaire : il 
m^accorda quelque faiseur ; et cet encoura- 
gement rrHélthardit à me dépouiller peu à 
peu d\me grande partie de tout ce que j^ avais 
acquis : c^est le terme où je suis parvenu par 
les dijfférentes éditions dont celle-ci sera la 
dernière. 

Ainsi cet ouvrage s^est accru successive-* 
ment de plus des deux tiers , depuis qu'il a 
paru pour la première fois en 1744 ; mais on 
s^appercei^ra que ces augmentations n^en 
changent ni la forme y ni le caractère y et 
qu^ elles sont dirigées suivant la même inten- 
tion. Si ces augmentations sont nécessaires , 
le public pardonnera aisément la multiplicité 
des éditions y et sentira que dans une si 
grande carrière y on a toujours à réparer des 
fautes y à éclqircir des faits y et à suppléer 
des choses essentielles; en un mot y c^esi 
Vutilité qui doit en être V excuse. • 

Mais qu^ii me -soit permis de m'inter-- 
rompre pour dire un mot . en général des 



conférences , à V occasion de celles dont je 
i^iens de parler : que d^ avantages elles^^pro" 
curent ! et combien f invite les magistrats à 
ne les point négliger I C^est là que s'^entre^ 
tient le goût des bonnes lettres et le désir de 
savoir; c^est là que P esprit se remplit et 5V- 
claire par des richesses mutuelles et par les 
discussions : el que Von ne croie pas qu^ elles 
ne soient faites que pour la jeunesse ; plus 
on est instruit, et plus elles sont utiles. 
Voyez les hommes illustres du siècle passée 
ces lumières du tribunal et du barreau / les 
Talon ^ les de Thou, les Seguier^ les Molé^ 
les Bignon, les Harlaij les Lamoignon yCtc. 
Les conférences étaient le délassement et la 
réparation de leurs travaux ; ils y venaient 
reprendre de nouvelles forces j et c* était un 
profit égal pour les, mœurs et pour la science. 

Oest diaprés de pareilles je on férence s oà 
présidaient des hommes vraiment habiles, 
et où se traitaient les questions les plus im- 
portantes de notre droit public , que fai 
recueilli les principes qy.ifont V objet de cet 
abrégé chronologique ; aussi y trouvera-t-bn 
tout ce qu'il y a de plus essentiel dans cha^ 
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cune de ces matières. Ce qui regardclesfiefs^ 
les pairies j les successions j les régences, la 
loi salique y les apanages y le domaine ^ les. 
offices tant de judicature que de guerre et^ 
de finance y les réunions y les renonciations^ 
la régale y les affranchissemens y les com- 
munes y les annoblissemens y les maximes: 
de nos libertés > les élections y les conciles ^ 
le concordat , le pouvoir de nos rois da^s les: 
niatières ecclésiastiques y le^^érési^Sy ht 
ligue y les lois y les ordonnances y les régie- 
mens , les usages y la police y les établisse^, 
mens y les fondations y etc. tout y est dit bien^ 
sommairement \ aussi /aut^- il jr apporter^ 
quelques connaissances : et tel mot q^uiéchap-r^ 
pera peut-être aujç lecteurs moins attentif 9^: 
ou moins versés dans la connaissance d^^ 
notre lustoire y sera apperçu avec Jruit par ^ 
ceux qui en ont déjà fait une étude pluS: 
particulière : ^y ai joint des réflexions ^^ 
lorsque je les ai crues utiles pour éclaircir> 
les questions. J^ai tâché de faire connaître 
quelques hommes célèbres ou principaux } 
soit princes y soit particuliers ^ pour que Von^ 
jugeât mieux de leurs actions , et de leur: 
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influence dans les affaires ; enfin , fai par-* 
couru notre histoire y et fy ai mêlé les his- 
toires étrangères y lorsqu'elles nous étaient 
relatives ^ ou qu'acnés étaient dignes par elles^ 
mêmes de notre attention. Je n'avais garde 
d'omettre les traits les plus éclatons du 
règne présent; et comme cela n'était pas de 
mon sujet y fai saisi les occasions qui pour 
valent les amener le plus naturellement. 

J'ai profité d^ ailleurs des avis qu'on a bien 
ilpulu me donner y et d'un , entr'autres y des 
Bénédictins y ^à l'année i loo y en corrigeant 
les méprises inséparables d'un aussi grand 
travail ; mais je me suis bien gardé de ré- 
pondre à des critiques auxquelles le public a 
déjà répondu pour moi. 

La table est bien augmentée : on ne s'çst 
pas contenté ^e mettre un chiffre à chaque 
mot y on a désigné y on a spécifié les matières 
pour faciliter les recherches ; ce qui est un 
travail pénible y mais un travail nécessaire , 
sans quoi le livre ne serait presque pas 
éa usage. 
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M. LB PRESIDENT HiNATTLT; 
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HÉNAULT, de l'académie iran- 
çaise, de celle des inscriptions , pré- 
sident honoraire aux enquêtes, et 
surintendant des finances de la mai- 
son de la reine, né à Paris en i685 , 
mourut dans cette ville le 24 no- 
yembre 1770, âgé de 85 ans. Il était 
fils d'un fermier général ; il avait été 
quelques temps de TOratoire , et. ce 
n'est pas le seul homme célèbre que 
cette société ait élevé dans son sein. 
Le président Hénault s'y occupa 
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d'études sérieuses» et y composa pour 
ses délkssemens plusieurs pièces de 
• vers qui se distinguent par une ai- 
mable délicatesse. Après s*étre long- 
temps nourri , dans la retraite, de la 
lecture des bons écrivains, il crut 
pouvoir rentrer da^s le monde, où 
semblaient l'appeler Furbanité de ses 
lûâ^UrS et les grâces de son esprit. Il 
{te Sacrifias point cepeiidamt le coni- 
«derce dés lûtuse^ à celui de la société, 
H envoya, en 1707, au concours de 
-l*académie française y un poème inti- 
tulé: V Homme inutile ^ et obtint la 
«ouronneL Ce sujet, suseieptible de 
vues morales et d'utiles développe- 
inens , était traité avec sagesse, et 
présentait plusieurs idées justes bien 
exprimées. L'académie française re- 
çut le président Hénault au nombre 
de ses membres en 1 753 ; il succéda 
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Au cardinal Dubois. Bientôt plusieurs 
sociétés littéraires se disputèrent 
rhonneur de Tadmettre au milieu 
délies. 

Il possédait surtout fce bon ton , 
cette politesse , qui passent ordinai- 
rement de rhomme aux écrits; cette 
aménité qui rendait son commerce 
aussi agréable que sûr, et qui lui 
assurait deâ amis, même dans ses 
rivaux. La connaissance exacte des 
convenances, connaissance que l'é- 
tude ne peut donner et qui ne s'ac- 
quiert que dans la bonne société ;une 
souplesse dans resprit qui n'excluait 
point la franchise de Famé, un t^ct 
délicat , une pénétration vive ; telles 
étaient les qualités que Ton recon- 
naissait en lui. Il savait joindre, par 
^ un rare assemblage, le titre d'homme 
aimable à celui d'estimable écrivain. 
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Ces vers de Voltaire le peignerit 
fidèlement : 

Les femmes Font pris fort sotiven^ 

Pour un ignorant agréable; 

Les gens en u$ pour un savante ^ 

Chez beaucoup d'écrivains du Jour ^ 
c'est précisément le contraire ': ils 
sont sa vans auprès des femmes, et 
ignoràns avec les gens instruits, 

M. d' Argental lui donne , en le con- 
sidérant comme homme du monde,, 
la préférence sur Montesquieu et 
Fontenelle : il est moins vieux que ce 
dernier , dit-il , et moins gênant , parce 
qu il exige bien moins de soins et de 
complaisance. Au contraire , il est 
très-complaisant lui-même , et de la 
manière la plus simple , on peut dire 
même la plus noble. Il sait nuancer 
les politesses : un jugement sain et un 
grand usage du monde président à la 
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^stribution qu'il en fait Son carâc-^ 
tère surtout, quand il était jeune ^ 
paraissait fait pour réussir auprès des 
dames; car il avait de Fesprit, des 
grâces , de îa délicatesse , de la finesse^ 
et cultivait avec succès la musique , 
la poésie et la littérature légère- On 
a assuré qu'au palais il était bon juge, 
sans avoir une parfaite connaissance 
des lois,par ce qu'il avai t lespri t dr oi t e t 
le jugement bon. Il n'a jamais eu la 
morgue de la magistrature , ni le 
mauvais ton des robins. Il ne se piqua 
ni de naissance , ni de titres illustres , 
mais il était asàez riche pour n'avoir 
besoin de personne, et, dans cette 
heureuse situation , n'affichant au- 
cunes prétentions , il se plaça sage- 
ment au - dessous de l'opulence et 
au-dessus de la bassesse, A l'âge de 
cinquante ans , il a déclaré qu'il se 
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bornait à être studieux et dévot, il a 
fait une confession générale , et c'est 
à cette occasion qu'il lâcha ce trait 
plaisant : On ri est Jamais si riche 
que quand on déménage. Au reste sa 
dévotion fut aussi exempte de fana- 
tisme, de persécution,d'aigreur et d'in- 
trigues , que ses études de pédanterie. 

La reine trouvait dans sa société 
les agrémens réunis du courtisan 
aimable, et de Fauteur spirituel. On 
raconte qu-un jour, en entrant chez 
une duchesse qui écrivait au pré- 
sident, la reine eut la bonté décrire 
quelques mots obligeans au bas de la 
lettre, et ne mit pour signature que 
ce seul mot : devinez. Le président 
Hénault ajouta à la réponse ce qua- 
train si connu : 

Ces mots y tracés par une main divine , 

Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras ; 
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C'est trop oser, si mon cœur les devine. 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 

Ces vers ont aussi été imprimés de 
la manière suivante : 

Ce peu de mots tracés par une main divine. 
Me cause bien de l'embarras : ^ 
C'est oser trop si je devine , 
C'est être ingrat, que ne deviner pas. 

Nous^ laissons les lecteurs juger 
entré les deux versions. Quoi qu'il en 
soit , ridée est charmante : il était 
impossible de répondre avec plus de 
grâce , d'adresse et de convenance. 

La reine donna une preuve non 
moins équivoque de l'intérêt qu'elle 
prenait à lui. Il avait sollicité pour un 
ami la place de surintendant de la 
maison de la reine ; cette place fut 
accordée , mais au solliciteur lui- 
même. Loin de s'enorgueillir de cette 
préférence, Hénault, toujours sin- 
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cère et modeste , malgré raugmenta- 
tion subite de sa fortune , regrettait 
encore de n'avoir pas mieux contribué 
à celle de son ami , et ne se pardonna 
qu'après avoir trouvé de nouveaux 
moyens de lui être utile. 

Nous ne parlons q^u'en passant de 
quelques-uns de ses ouvrages, de peu 
d'étendue , qui ne laissèrent pourtant 
pas de lui faire honneur. Nous nous 
bornons à désigner : 

Une pièce qui a remporté le prix 
des feux floraux en 1 708. 

Un' discours prononcé au lit de 
justice pour la déclaration de la 
majorité du roi. 

Son discours de réception à Vaca^ 
demie française. 

Celui qu il prononça pour la ré- 
ception du président Bouhier à la 
même académie. 
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La vie du connétable de Luynes. 

L'apologie des abrégés chronolo^ 
giques; imprimée dans les recueils de 
l'académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

Une réponse à Monsieur de Saint-- 
Albins y au sujet de la régence de 
Catherine de Médicis ; imprimée 
dans le Mercure de France. 

Une réponse à l'abbé de Velly\ 
dans le même journal. 

Une lettte sur les Croisades i dans 
le journal de Verdun. 

Une dissertation sur cette ques^ 
tion : pourquoi lu langue française 
est-elle chaste et que la langue latine 
ne test pas ? imprimée dans les re-^ 
cueils de l'académie de Nancy. 

Il a eu part à f abrégé chronolo^ 
gique de T Histoire d'Espagne^ par 

MacqueJC. 
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Il écrivit aussi un mémoire au 
sujet d'un procès que le maréchal 
duc de Richelieu eut à soutenir 
contre les propriétaires des maisons 
sur le palais royal. 

Mais hâtons-nous d'arriver à des 
titres plus importans pour sa gloire. 

U publia, en 1 768, rABRÉcÉ chro- 
nologique DE L HISTOIRE DE FRANCE , 

contenant les événemens de notre 
histoire , depuis Clovis jusqu'à 
Louis XI Vy les guerres , les batailles, 
les sièges y etc. Nos lois, nos mœurs, 
nos usages , etc. 

Cet abrégé est peut-être Touvrage 
le plus complet que nous possédions 
sur THistoire de France- Souvent il 
peint d'un trait les mœurs d'un per- 
sonnage , éclaircit en une seule 
plnrase les doutes historiques, con- 
cilie les opérations diverses , et pré- 
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sente des remarques courtes et judi- 
cieuses y qui laissent plus d'idées 
nettes que les longues dissertations 
où plus d'un historien se perd avec 
son lecteur qui s'est en vain fatigué 
pour Fentendre, ce Ce livre cependant, 
a dit M. Palissot,, commence à dé- 
croître dans l'opinion publique , et 
parce qu'il a été trop loué du vivant 
de l'auteur ^ à qui sa brillante fortune 
procurait les suffrages de tous ceux 
qui aspiraient à sa société et à sa 
table, et parce qu'oii y trouve beau- 
coup de fautes essentielles, » Nous 
nous permettrons de n'çtre pas en- 
tièrement de l'avis du savant littéra- 
teur qui yient de prononcer : il nous 
semble que son jugement trop géné- 
rique est aussi trop sévère , et que 
d'autres que des parasites ont pu 
rendre justice à uneproductionneuve 
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et utile , que Ion n a jamais imitée 
qu'avec une grande inférioritç. Il est 
vrai , conjnie l'observe très-bien M» 
Palissot , que le règne de François II 
n'a été traité , par l'historien , ni 
avec assez de méthodç , ni avec assez 
de développeraens. Mais uhi plura 
tiitenty paucis non offenddv maculis^ , 
N'était-ce rien de rassembler avec 
ordre , clarté et précision , dans le 
cadre étroit de 2 vol. în-4^. ou 3 voK 
în-8^. les aniples matériaux d'une 
histoire chargée d'évènemens ? Vol^ 
taire, qui n'était pas toujours exçmpt 
d'envie , s'est plu cependant à payer 
un tribut d'estime à l'auteur de cet 
important ouvrage , par la mention 
suivante, extraite du catalogue des 
écrivîains français sous Louis XIV. 

ce Les recherches pénibles , dit-il , 
» qu un tel ouvrage doit avoir coûté , 



De M. le prèsiàent HénaûlL 25 

»ne lont pas empêché de sacrifier 
7> aux grâces , et il a été du petit 
M nombre de S3^vans qui ont joint aux 
?> travaux utiles les agrémens de la 
» socié té ,qui ne s'acquièrent point. lia 
» été dans l'histoire ce que Fontenelle 
» a été dans la philosophie ; il Ta 
» rendue familière : aussi lui avons- 
» nous rendu , comme à Fontenelle , 
» justice de son vivant » 

Nous croyons que nos lecteurs nous 
sauront bon gré de leur remettre 
sous les yeux Fépitre flatteuse que 
Voltaire adressa de Lunévillè au pré- 
sident Hénault , au mois de novembre 

1 748: 

' ' ■. 

A M. LE PRÉSIDENT HiÊNAULT. 

Vous qui de la chronologie * 

Avez réformé les erreurs 5 
Vous dont la main cueillit les^fleurs 
Pe la plus belle poésie 5 , . 



J 
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Vous qui de la philosophie 
Avez sondé les profondeurs , 
Malgré les plaisirs séducteurs 
Qui partagèrent votre vie ; 
fiénault, dites-moi y je vous prie. 
Par quel art , par quelle magie , 
Parmi tant de succès flatteurs , 
Vous avez désarmé l'Envie; 
Tandis que moi , placé plus bas > 
Qui devrais être inconnu d'elle , 
Je vois chaque jour la cruelle 
Verser ses poisons sur mes pas. 
Il ne faut point s'en faire accroire; 
J'eus l'air de vouloir m'aflBlcher 
Aux murs du temple de Mémoire; 
Aux sots vous sûtes vous cacher i 
Je parus trop chercher la gloire 3^ 
Et la gloire vint vous chercher. 
Qu'un chêne, l'honneur d'un bocage^ 
Domine sur mille arbrisseaux y 
On respecte ses verds rameaux 
Et l'on danse sous son ombrage \ 
Mais que du tapis d'un gazon 
Quelque brin d'herbe ou de fougère 
S'élève un peu sur l'horison , 
On l'en arrache avec colère. 
Je plains le sort de tout auteur 
Que les autres ne plaignent guères; 
Si dans ^es travaux littéraires 
U veut goûter quelque douceur ^ 



'De M. le président Hinault. 2f 

Que des beaux esprits serviteur 
Il évite ses chers confrères. 
Montagne, cet auteur charmant. 
Tour à tour profond et frivole. 
Dans son château paisiblement. 
Loin de tout frondeur malévole. 
Doutait de tout impunément, 
£t se mocquait très-librement 
Des bavards fourrés de l'école ; 
Mais quand son élève Charron, 
Plus retenu , plus méthodique , 
De sagesse donna leçon , 
Il fut près de périr , dit-on ,* 
Par la haine théologique. 
Les lieux , les temps , l'occasion , 
Font votre gloire ou votre chute : 
Hier on aimait votre nom , 
Aujourd'hui l'on vous persécute. 
La Grèce à'Fiiisensé Pyrrhon 
l'ait élever une statue ; 
Socrate prêche la raison. 
Et Socrate boit la cigiie. 
Heureux qui dans d'obscurs travaux 
À soi-même se rend utile ! 
Il faudrait pour vivre tranquille 
Des amis et point de rivaux. 
La gloire est toujours inquiète , 
Le bel esprit est un tourment; 
On est dupe de son .talent : 
C'est comme une épouse coquette , 
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Il lui faut toujours quelque amant 5 ^ 
Sa vanité qui vous obsède 
S'erpose à tout imprudemment ; 
Elle est des autres Tagrément, 
Et le mal de qui la possède* 

Mais finissons ce triste ton : 
Est-il si malheureux de plaire? 
L^envie est un mal nécessaire ; , 

C'est un petit coup d'aiguillon 
Qui vous force encore à mieux faire* 
Dans la carrière des vertus 
l'ame noble en est excitée : 
Virgile avait son Mévius , 
Hercule avait son Eurysthée. 
Que m'importent de vains discour» 
Qui s'envolent et qu'on oublie ? 
Je coule ici mes heureux jours 
Dans la plus tranquille des cours. 
Sans intrigue , sans jalousie , 
Auprès d'un roi sans courtisans , 
Près de Boufflerset d'Emilie 5 . 

Je les vois et je les entends j . > . 

Il faut bien que je fasse envie. 

Voltaire devait beaucoup de re- 
connaissance au président Hénault", 
et voici comment : Voltaire lisait un 
jour dans une société les premiers 
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chants de son poème de la Ligue , 
qu'il nomma depuis la Henriade. On 
lui fit des observations ; les unes rai- 
sonnables et polies; les autres amères 
et rebutantes. Voltaire, à qui s'appli- 
quait si bien ce qu Horace a dit des 
poètes genus irritahile vatum^ Vol- 
taire , dis-je, s^impatiente , s'emporte, 
se lève , jette au feu son manuscrit. 
Le président Hénault s'élance avec la 
même promptitude et arrache la vie-- 
tîme aux flammes. Le libérateur , 
dit-on , y perdit une paire de man- 
chettes , mais il nous conserva le seul 
poème épique dont nous puissions 
nous honorer. ^ 

Pour prouver que le président sa- 
vait sacrifier aux grâces , il suffit de 
'- citer son épitre ou héroïde de Psyché 
à r Amour ^ qui se distingue par une 
touche aimable et spirituelle. EII0 
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valut à son auteur des vers de Chau* 
lieu , qui se connaissait en grâces. 

Hier , Apollon tenant chapitre , 

On lui présenta cette épître. 
Calliope la lut : eh bien qu'en dites-vous , 
Dit Phébus aux neuf sœurs ? La pièce fut vantée , 
Psyché n'aurait pas mieux écrit à son époux..*. 
Je le crois bien , reprit le Diea jaloux. 

C'est une lettre interceptée. 

« 

Outre les deux pièces de théâtre 
dont nous parlerons dans Vas^ertis- 
sèment^ et que le président ne voulut 
point signer, il en existe plusieurs 
autres qui furent recueillies en un 
volume et publiées en 1770. Nous 
allon^ essayer de donner une idée de 
ces pppductions qui annoncent pour 
la plupart du talent dans le genre 
dramatique. 

François II, roi de France, en 
cinq actes et en prose. 

L*auteur ayait conçu l'idée de pré- 
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senter successivement le tableau des 

grandes époques de THistoire de 

France. La tragédie de Henri VI, par 

Shakespeare , lui inspira ce dessein. 

«J'ai, dit-y, trouvé dans Henri VI 

» du poète anglais, les faits à peu 

» près à leurs dates ; j'ai vu les prin- 

» cipaux personnages de ce temps-là 

» mis en action ; ils ont jOué devant 

» moi ; j'ai reconnu leurs mœurs , leurs 

» intérêts , leurs passions qu'ils m'ont 

» apprises eux-mêmes: et tout-à-coup 

» oubliant que je lisais une tragédie, 

» et Shakespeare aidant lui-même à 

«mon erreur, par l'extrême diffé- 

» rence qu'il y a de sa pièce à une tra* 

» gédie , je me suis cru avec un his- 

» torien , et je me suis dit : Pourquoi 

» notre Histoire n'est-elle pas écrite 

«ainsi? Et comment cette penséa 

» n'est - elle venue à personne ? 
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f> Je souhaite , ajoute-t-il plus ba^ 
ï5 avec toute la candeur de son carac^ 
5> tère , je souhaite pour le profit de 
» l'Histoire que quelqu'un soit tenté 
» de suivre cette idée. Il n'en sera 
3^> sûrement pas rebuté par la difficulté 
» de faite mieux , et il trouvera sans 
a> peine les moyens de perfectionner 
» ce nouveau genre. Je le répète en- 
» core , ce n'est point une tragédie 
» que j'ai voulu faire , cette prétention 
» serait absurde , c'est une nouvelle 
» manière de peindre les faits qui petit 
» avoir son avantage , et qu'il y aurait, 
» ce me semble, bien de l'humeur à 
» désapprouver. » 

Le sujet de cette pièce est la jalou- 
. sîe des* princes du sang contre Mes- 
sieurs de Guise , qui s'étaient emparés 
du gouvernement de l'Etat sous le 
règne de François IL 
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i) Claude de Guise , dit M. le pré- 
isident Hénault, est le premier de 
cette illustre Maison qui s est établi 
en France ; François Y\ le fit duc et 
pair ^ et il eut entr'autres enfans , 
François duc de Guise ^ qui paraît 
dans cette pièce , avoir épousé la fille 
du duc de Ferraré , et de Renée fille 
de Louis XII. Sa nièee, fille du km 
d'Ecosse, était Marie Stuard femme 
de François II. Il fut tué par Poltrot 
au siège d'Orléans, et laissa pour fils 
Henri de Guise , dit le Balafré , tué à 
Blois. 

» De quelques traits que je peigne 
l'ambition de MM. de Guise , je VL^n 
dis point trop , et je ne fais que copier 
tout ce qui a été écrit à ce sujet. 
L'ambition était la passion dominante 
de ce temps -là; elle supposait de 
grands vices et dé grandes vertus ; et 
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ce qui serait regardé aujourd^liuî 
comme une témérité insensée ^ se 
trouvait autorisé alors parla faiblesse 
du gouvernement Catherine de Mé- 
dicis elle-même qui ne devait pas 
avoir de plus grand intérêt que de 
réunir tous les esprits soiis Tautorité 
de son fds , Médicis était ambitieuse 
et parut toujours à la tête d'un parti. 
Les temps ont bien changé. Les 
princes du safig ont joint aux vertus 
de leurs ancêtres Tobéissance la plus 
scrupuleuse , et les descendans de 
Claude duc .de Guise (car la postérité 
de François et de Henri est é feinte ) 
en se montrant par leurs talens et 
par leur courage dignes du sang dont 
ils sont nés , ont bien effacé depuis 
les fautes des princes de leur nom , 
par leur attachement signalé pour la 
France et pour la personne de nos rois- 



I 
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^ L^auteur ajoute plus loin : « Aban- 
A) donnant toute prétention d'auteur 
>> tragique , un historien qui , au lieu 
» de raconter des faits, les mettrait 
» en action , trouverait en même- 
» temps le secret d'instruire mieux 
» que ne le fait ordinairement THis- 
» toire , et d'exciter dans Tame des 
» spectateurs la terreur et la pitié , 
w ces deux grands mobiles de la tra- 
» gédie. 

» Cela n est pas difficile à prouver , 
» il n y qiurait qu'à trouver un génie 
» assez vaste pour remplir ces deux 
» objets. Les conversations admirables 
» que l'on trouve dans Corneille , ont 
» leurs beautés indépendantes de 
» toutes les règles dramatiques : on 
»se plaît à voir- ensemble Sertorius 
» et Pompée discutant les pi us grands 
«intérêts; Auguste délibérant avec 

3.. 
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-V» 

5> Cînna et Maxime s'il quittera TEnyî 
5> pire , ou apprenant à ce mêméi, 
» Cinna qu'il est instruit de toute la 
» conjuration : Agrippine rappelant 
» à Néron dans Racine Thistoire de 
»son temps, et lui reprochant tous 
» les crimes dont elle s'est chargée 
» pour élever à l'Empire un fils qui 
» n'est qu'un ingrat : la conversation 
» de Jocaste et d'OEdipe, dans l'au- 
» teur moderne, où ils se disent, pour 
» se rassurer, tout ce qui apprend aux 
» spectateurs qu'ils sont coupables; 
» et ainsi des autres. Pourquoi ne 
» trouvera-t-on pas dans notre His- 
» toire d'aussi grands intérêts à trai- 
» ter , et d'aussi grandes passions à 
» peindre ? Il est vrai que l'on n'est 
» point accoutumé à voir sur nos 
» théâtres l'amiral de Coligni, Cathe- 
►> rine de Médicis , le duc de Guise, etc. 
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V et qu'il y a un respect pour les noms 
» et pour les faits anciens dont Tiiité- 
y> rêt profite : mais ce serait une habi- 
» tude bientôt prise , et le comte 
» d'Essex est encore pi lis moderne 
» que Lquîs I , prince de Condé. 
» Croira- t-on que Ton ne vit pas avec 
» plaisir ces personnages mis ensem- 
» ble ? Est-ce que le cardinal de Lor- 
» raine et le duc de Guise, méditant 
» la perte du prince de Condé , ne 
»sont pas aussi intéressans que les 
» confidens de Ptolomée délibérant 
» sur la mort dé Pompée ? Est-ce que 
» Catherine de Médicis ne vaut pas 
» bien la Cléopatre de Rodogune , et 
» FAgrippine de Néron? Et pour sor- 
» tir du règne de François II , est-ce 
» que Charles - Quint , Élisabetli , 
» François r"". , Henri IV , etc. , ne sont 
».pas des héros à mettre à c<^té de 
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» Nîçoméde, de Sertorius, de Stilîcon 
» et de Mithrîdate , etc. , je ne dis pas 
3î seulement pour leur héroïsme , mais 
» par les évènemens qu'ils ont pro- 
» duits ? Est-ce, enfin, que la France 
» ne vaut pas le Pont , la By thinie, etc ? 
» Cependant , comme il ne faut 
» pas, dans les nouveaux établisse- 
5> mens, laisser voir jusqu'où on veut 
5> aller, de peur d y trouver trop d op- 
» position , j'ai cru devoir respecter 
55 avec raison les préjugés justement 
>3 établis au\ sujet du poème drama-r 
» tique ; et j'ai choisi pour cela le 
» règne de François IL La règle des 
» vingt-quatre hçures ny est pas ob- 
» servée , à la vérité , puisque ce règne 
w a été de dix-sept mois; mais Tentre- 
y> prise est moins criante que si j'avais 
» choisi le règne de François I, qui 
» a duré trente-deux ans , ou celui de 
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» Henri IV qui en a duré vingt-un. 
» D'ailleurs , quoiqu'il n'y ait point 
» d'unité d'action , comme l'intérêt 
» général de ce règne est l'ambition 
» de MM, de Guise voulant usurper 
a> l'autorité sur les princes du sang , 
» cela ressemble un peu plus à nos 
3> tragédies, que Le règne de Fran^ 
3) çois^^ mêlé d'événemens contraires 
5> et d'intérêts successifs qui changent 
» à tous momens la face des affaires, » 

Lta Petite Maison , comédie en * 
trois acte? et en prose , offre un ta- 
bleau fidèle des mœurs du temps ou 
elle fut écrite. 

Le Jaloux de lui - même , autre 
comédie en trois actes , est plus for- 
tement intriguée. Il y a un très- bon 
rôle de valet. 

Lé Réveil d'Epiménide est fort 
au-dessus de ses autres comédies. Elle 
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est bien dialoguée; les scènes en sont 
filées avec art, et plusieurs traits de 
sentiment sont heureusement mêlés à 
une critique fine et polie. Cette pièce 

ferait sans doute au théâtre autant 

. . . ^ 

de plaisir qu à la lecture. L'auteur a 
suivi la fable consacrée , au sujet 
d'Épîménide : il a seulement substitué 
les modes françaises aux modes grec- 
ques ; ce qui produit quelquefois des 
contrastes assez piquans. Dans la pre- 
mière version de cet ouvrage , As- 
pasie , |eune grecque qu'Epiménîde 
avait aimée autrefois , avant son long 
sommeil , conservait sa vieillesse 
comme Epîménide son amour; ce 
qui paraissait un peu forcé. Une dame 
de beaucoup d'esprit proposa un chan- 
gement au président Hénault Ce 
changement consistait à faire opérer 
un miracle piar lequel Aspasie retrou- 
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veraît sa jeunesse. En effet , il fit de- 
puis descendre Hébè qui, en répan- 
dant sur Aspasie quelques gouttes 
de nectar, la rajeunit. (Ce qui forme 
le sujet de la scène XV et du diver- 
tîssement final.) L'auteur remercia la 
dame de son conseil par les vers sui- 
yans: 

ENVOI A M™». S***. 

i^i m ordonna de rajeunir Aspasie , et (fui me fit 
ajouter le miracle de la fin. 

o u s que reclament tour à tour 
Et les Grâces et la Sagesse , 
Qu'Athènes, eût fait sa Déesse, 
Et dont on eût fêté le jour 
Dans tous les Temples de la Grèce : 
Lisez ce que j'écris ici 
D'Epîménide et d'Aspasie , 
C'est de l'Amour en racourcî 
Le triomphe et l'apologie. 
Elle aima , car il faut aimer : 
Et qu'est-ce qu'une ame inutile , 
Dont l'indifférence imbécile, 
pans l'horreur d'un cahos stérile , 
Ce plaît à se voir renfermer ? 
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Elle aima donc, mais sa tendresse 

N'eut rien de cette folle ivresse 

Que produisent les passions; 

Elle aima sans prétentions , 

De cette ardeur pure et divine 

Qui , semblable au flambeau des Cieux , 

Se nourrit de ses propres feux , 

Qui prend sa source au sein des Dieux , 

Et se sent de son origine. 

Pour tout dire , elle aima si bien 

Que Tincomparable Sophie 

A jugé que sans risquer rien , 

Elle peut être rajeunie. 

Le Temple des Chimères que nous 
avons inséré dans ce volume , est trop 
connu pour qu'il soit nécessaire d en 
parler. Cette pièce fut représentée à 
Thôtel de Belle -Isle, où il se fai- 
sait toujours beaucoup de projets. 
ce L'auteur, a dit spirituellement Voi- 
senon , ne pouvait mieux choisir le 
lieu de la scène. » 

La musique du Temple des Chi- 

■ 

mères est de M. le duc de Nivernois 
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qui lui-même faisait de fort jolis 
vers. Voltaire en adressa de char- 
mans au président Héjiault, au sujet 
de cet ouvrage. 

VERS AU PRÉSIDENT HÉNAULT, 

5UR soif TEMPLE DES CHIMÈAES. 

Votre amusement lyricjue 
M'a paru du meilleur ton. 
Si Linus fit la musique , 
Lés vers sont d'Anacréon ; 
li'Anacréon de la Grèce 
Vaut-il celui de Paris ? 
Il chanta la douce ivresse 
De Silène et de Cypris ; 
Mais fit-il avec sagesse 
L'histoire de son pays ? 
Après des travaux austères , 
Dans de doux délassemens , 
Vous célébrez des chimères : 
Elles sont de tous les temps : 
Elles nous sont nécessaires ; 
Nous sommes de vieux enfans , 
Nos erreurs sont nos lisières , 
Et nos vanités légères 
Nous bercent en cheveux blancs. 
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Voltaire ne lui a point donné sans 
titre le nom d'Anacréon, Les vers 
du moderne comme ceux de Tancieii, 
respirent le plaisir tempéré par une 
douée mélancolie. Il avait dans l'es- 
prit la même grâce , dans les niœurs 
la même aménité. Comme Anacréon, 
il coula une vieillesse aussi longue 
quaimable. Tous deux moururent 
de la mort du sage , et laissèrent 
après eux des Souvenirs tristes et 
doux. 



AVIS DES EDITEURS 



SUR 



MARIUS A CYRTHE. 



V_/N a quelque temps cofitesté cette pièce au 
président Hénault ; mais il est maintenant très- 
prouvé que cette tragédie est de lui , qu'elle 
fut donnée sous le nom de Decaux^ comme 
Comélie Vestale le fut sous le nom de Fuzé- 
lier. Quelques pièces justificatives achèveront 
d'en convaincre. Nous citerons d'abord le 
morceau de Téloge du président par M. Lebeau : 

Extrait de V éloge du président Hénault^ 
par M. Lebeau , tome 38 des Mémoires de 
r académie des inscriptions et belles-lettres ^ 
page 238. — Cet éloge fut lu à rassemblée 
publique de Pâques en l'j^i* 

c( Il succomba en 1 7 13 à une tentation sédui- 



( 46 ) 

» santé pour les jeunes gens qui se sentent de 
» la vetve, sans se donner la peine d'en sonder 
» la profondeur; il composa une tragédie et 
}) la donna au théâtre , sous le nom de Fuze- 
» lier. Ce n'était pas de quoi prévenir le public 
» qui ne connaissait ce poète que par des 
» pièces d'agrément. Çornélie Vestale eut peu 
9> de succès ; l'auteur n'en murmura pas ; il la 
3> tint renfermée dans son porte- feuille, comme 
3> dans le sanctuaire de Vesta, sans l'exposer 
D au risque de l'impression ( i )• 

r> Quelque raisonnable que puisse être 
» Pamour-propre , il serait bien étonnant qu'il 
» se rendit à la première leçon* M« Hénault 
» donna en 1 7 1 5 une seconde tragédie , encore 
» sous un nom eraprunlé (2) ; le titre d'auteur 
» de théâtre se serait mal assorti avec ceux 
» dont il était déjà revêtu. (3) Cette tragédie 



(i) M. Horace Walpôle fit imprimer cette pièce en 
1768 à une presse (ju'il avait à la campagne. 

(2) M. Decaux. 

(3) Il avait été reçu conseiller au parlement en 
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i> intitulée Marias f fut bien reçue; elle sou- 
D tint l'épreuve de plusieurs représentations 
9> et ne perdit rien à l'impression; les dé- 
» fâuts que la critique y pouvait aperce» 
» voir étaient couverts par une versification 
j) forte 9 par des traits énergiques et profon- 
» dénient pensés, par des situations frappantes, 
)> par un intérêt soutenu. Les bibliographes 
)) attribuent au même auteur la tragédie de 
» Marins^ qui fut jouée en 1716 et qui eut 
» sept représentations dans le même mois; elle 
» parut sous le nom de M. Decaux , et a* été 
» imprimée sous ce nom dans le i5^ t. du 
» tkéâtre français y auquel nous renvoyons 
» le lecteur. » 

Après ce passage où M. Lebeau restitue 
aulhentîquement au président la tragédie de 
Marius , on ne peut plus la lui contester. 

Outre ce témoignage de M. Lebeau , appuyé 
sur celui du Président, sur hs papiers et la 
tradition de la famille, nous avons pour preuve 



1706, avec dispense d'âge, et président en la pre- 
mière chambre des enquêtes en 1710. 
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matérielle le manuscrit original du président 
Hénault ^ avec des corrections inédites de sa 
main, et une préface des pièces de théâtre 
du président Hénault , imprimées à la cam- 
pagne d'Horace Walpôle , ainsi conçue : 
ce Cette tragédie^ ainsi que la première, a 
^ été ddnnée sous le nom (Tun autre. » 

Il fît représenter Comélie Vestale ^tragédie, 
sous lé 'nom de Fuzelier ; elle n'ctlt point de 
succès ; M. Fuzelier faisait assez bieii le^ vers . 
jgalans ; il se pendit quelques changemens à sa 
manière ^ et le Fréisident s'en plaint dans une 
pièce inédite. 

En parlant de sa tragédie de Marins , 
M. Hénaiilt dit avec une bonhomie un peu 
maligne : « J^ai changé (T auteur ; » Mais le 
nouvel auteur M. Decaux fit aussi dans cette 
tragédie des changemens qui notaient ni du 
goût du Président , ni de celui du public. 

La pièce fut pourtant constamment ap- 
plaudie ; Fauteur la retira. 

Elle présente des scènes de la 'plus grande 
force j l'amour, la nature, le désir de la gloire, 
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la soif de ,1a vengeance, et surtout le caractère 
jomaîn y sont développés sous les couleurs les 
plus tragiques et les ^lus intéressantes. 

Une lettre du président Hénault à M, Ho- 
race Walpôle, qui se chargea d'imprimer 
Comélic Vestale i servira mieux v encore à 
prouver que l'auteur de cette pièce et de 
Marins à Çyrthe s'était imposé la loi de gar^ 
der Y incognito sur ces deux ouvrages, dans 
un temps où sa charge et des occupations 
graves semblaient devoir l'éloigner de la car- 
rière théâtrale. 

LETTRE DE M. HÉNAULT 



M. HORACE WÀLPOIE. 



« CjO RN EL lE Vestale, tragédie, fut repré- 
> sentée, Monsieur, à la Comédie Française 
» en 1718; j'étais bien jeune alors, et c'était 
» mon excusé : elle fut assez bien reçue, et 

4 
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» l'eus du moins la sagesse de ne la ^as faire 
S) imprimer : cependant j'y pensais souvent , 
» comme on fait à une première passion. On 
» me flattait sur les détails de cette pièce : en 
» effet y c'était le premier essor d'une ame 
» toute étonnée des sentimens qu'dle éprouve 
» la première fois ^ la pure fleur du sentiment 
)) qui paraît exagéi'é quand on lie Ta pas 
» connu , et qui est pourtant l'attiour. On s'en 
» mocquera tant que l'oil Voudra , le reste de 
» la vie n'est que de la galanterie ^ de la conv&- 
y> nance^ des traités^ dont la condition secrette 
)> est de songer a se quitter au moment que 
» l'on se choisit, comme l'on dk que l'on parle 
» de mort dans les contrats de mariage. Je 
» regrettais de temps en temps le sort de cette 
» orpheline qui ne trouvait pas d'établissement. 
» J'en causai aveo vous, Monsieur, et je ne 
iè pouvais mieux m'adresser ; vous comprîtes 
» mes regrets, et vous finîtes par exiger de 
» mon amitié de vous la donner pour la faire 
» imprimer à cettç presse que vous avez à 
» votre cam^pagne , et d'où Ton à vu sortir 
» l'édition magnifique de Lucâin* Gornélie 
31 n'aura pas perdu pour attendre j c'est pour 
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» elle un magnifique établissement^ et assuré- 
» ment c'était un honneur auquel elle n'aurait 
3» jamais osé prétendre. Je vous Tabandonne, 
» vous faites sa fortune ; après avoir été l'acci- 
» dent de l'amour^ elle finira bien plus noble- 
» ment par être le pn'x de Tamitié dont vous 
» m'honorez. Je garde toujours H! incognito. i^ 

Paris , ce %j novembre 1767. 

La version du manuscrit original , sur lequel 
nous imprimons Marins à Cyrthe y diffère 
beaucoup de celle de la pièce imprimée sous 
le nom de Decaux. Il paraît que cet auteur 
connu par un "Ljrsimachus o\i il j a du talent, 
a voulu arranger à sa guise le Marins de Hé- 
nauU 9 ou que les changemens ont été faits de 
concert avec le président. La préface que nous 
avons trouvée en tête du manuscrit n'est pas 
non plus la même que eelle imprimée par 
Deccrux. 

On observera péut«-êtreq<ae Decaux n'aurait 
pas osé dédier à Monseigneur le Prince de 
Contî une pièce dont jl n'était pas l'auteur. La 
réponse à cette olDjection se trouve dans un^ 
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note de M. le Président , écrite de sa main au 
bas d'une préface que nous allons citer. Cette 
note était effacée , mais de manière à ce que 
Ton puisse en déchiffrer la plus grande partie. • 
La voici : 

I 

Note écrite de la main du président Hénault 
et effacée à la fin de la préface. 

Il m'est arrivé , au sujet de èette tragédie , la même 
chose mot pour mot qu'à celle de Comélie. Je chan- 
geai d'auteur et la donnai à un homme ignoré dont 
elle fit la fortune , parce que je le présentai à Mad»^. la 
princesse de Conti , qui était dans le secret , et qui 
lui donna sa protection dans la suite J'eus l'impa- 
tience de voir jouer cette tragédie.... J'étais arrêté 
en y travaillant par le trait de la fin et une partie de 
la dernière scène du deuxième acte.',.. 

Venons maintenant à la préface de Marins 
à Cyrihe , telle qu'elle existe dans le manuscrit 
de Tauteur, Les personnes qui seront curieuses 
de comparer le manuscrit y sur lequel nous 
imprimons y avec la pièce déjà imprimée sous 
le nom de Décaux, trouveront le manuscrit 
original à la Bibliothèque nationale où nous 
allons le déposer ; nous y joindrons celui des 
poésies fugitives inédites du même auteur. 



PRÉFACE 

De M. le président Hénault , sur Marins 

à Cjrrthe. 



JLIans le choir que Ton faîf d'un sujet de 
tragédie , on est heureux de s'attacher à des » 
traits d'histoire qui soient connus : on n'est 
point embarrassé d'apprendre aux spectateurs 
ce qur^ils savaient déjà , et ce qu'on eût employé 
à les instruire, on le met à leur plaire. On j 
gagne même de plus d'une façon : la fable (tro* 
fite de la vérité à laquelle elle se trouve jointe; • 
et par là l'illusion en devient plus forte ; on 
oublie que Ton s'intéresse à des faits imaginés , 
et l'intérêt en augmente , surtout quand le fond 
de l'histoire est rempli de faits extraordinaires^ 
et qui tiennent du merveilleux. 

Tel, est le sujet de Marius, Les circonstances 
de sa vie sont, si étranges, et les malheurs de ce 
grand homme si singuliers, qu'on serait tenté 
de les croire fabuleux , si Plutarque n'en était 
le garant ; ce même auteur m'a fourni le sujet 
de ma, fable , l'évasion du jeune Marius , par 
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le secours d'une des femmes d'Hiempsal^ ainsi 
que les caractères des personnes que je fais 
agir. Enfin ^ au projet près formé par Marîus 
père ,^ de passer pour un envoyé de SjUa , je 
puis dire qu'il n'y a rien de moi dans cette 
tragédie. J'ai cru cette fiction d'autant plus 
permise , que chacun sait que ce grand homme 
arriva à quelques lieues de Cy rthe , capitale de 
Numidie ,■ que son fils vint l'y joindre pour se 
sauver avec lui^ et qu'Hiempsal ayant fait cou- 
rir après eux , ils pensèrent être pris lorsqu'ils 
allaient s'embarquer. 

J^i tâché de rendre Arisbe digne de l'amour 
qu'elle a inspiré à un Romain ; elle a , je pense, 
ce qu'il faut pour toucher , de la vertu mêlée à 
un peu de feiblesse ; elle manque à ce qu'elle 
doit au roi en faisant sauver Marius qu'il veut 
faire périr ^ et elle immole son amour pour ce 
même Marius en s'en séparant ; les évèliemens 
me paraissent naître assez heureusement les 
uns des autres , en arrivant cependant presque 
toujours contre l'attente du spectateur ,. ce qui 
cause cette surprise si nécessaire pour entrete- 
nir son attention et exciter sa curiosité^ et pour 
porter dans son ame la compassion el la terreur^ 
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Taî tâché d'ailleurs de faire dire h mes per- 
sonnages ce que la passion doit leur inspirer 
dans4a situation où ils se trouvent. Je n'ai pas 
omis les traits qui consacrent mon héros, comme 
par exemple ce mot que rapporte Plutarque : 
dis que tu as vu Caïus Marius assis sur les 
ruines de Carthage» J'ai évité surtout autant 
qu'il m'a été possible ce qu'on reproche à ce 
siècle*ci ^ de mettre l'esprit à la place du sen- 
timent : l'esprit est sur la scène comme les évé- 
nemens merveilleux , ce n'est que faute de 
mieux qu'on y a recours. 

Cette tragédie, ainsi que la première^ a été 
donnée sous le nom d'un autre. 



PERSONNAGES. 



HIEMPSAL roi de Numidie. 

A RI SB E princesse promise à HiempsaL 

C. MARITJS père. 

MARIUSfils- 

NERBAL confident d'Hîempsal. 

PHÉNICE confidente d'Arisbe. 

NUMÉRIUS confident de Caius-Marius. 

GARDES. 



La Scène est à Cjrrthcy capitale de Numidie ; 

dans le palais du roL 



i 



A C T E P RE M I E R, 

se Ê Nfe I". 



MAB.IITS,CETH£GUS. 

GSTHEGtrS. 

Un Romain doit rougir d'une douleur oisive ; 
^Persécuté du sort sans eU être abattu , 

U faut que sa disgrâce ajoute à sa veirtu.' . 

■ . . . • ■ ■ 

Eh ! quoi ! sourd à la voix d'uapère qui vous aime, . 
L'abandonnetez*vous dans son malheur extrême ? 

, ■ ■ . . . • 'N- 

Mariais , languissant dans un honteux repos , 

» • . ' ■ •. » ' 

Ke se souvient-il plus qu'il est fils d'un héros ?. * 

- • ' 

Âh! céxi'estplusle temps, Seigneur, oùsans défense 
Vous n aviez que des pleurs à donner pour vengeance , 
Profitez.du secours qu^on vous offre en ces lieux , 
Obéissez sans honte aux- volontés, des Dieux; . 
Ils avaient arrêté qu'un roi de Npmidie 

« 

Vengerait deux JR^omains qu'opprime l'Italie. 

M A A X U.S.. 

Kc crois pas que jamais je puisse balancer , 

Je voxidrais*.. mais que faire, et par où commencer ? 
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Ceth^us, an qads lieut troïKverais-jé tùf^n père ? 
Quel asile défend une tété si chère ? 
Tout l'univers Pignore, et cette ôbsburité. 
Qui jusques à ce jour a fait sa sûreté , 
En caçluint à Sylla cet ennemi terrible , 
Oppose à nos desseins un obstacle invincible*^ 

.G s T H B 6 ir a. 

j^on^ncfn, quelques déserts qui le puissent cacber. 
C'est à Rome , Seigneur , qu'il vous faut le chercher » 
Au nom d'un si grand chef, assemblez une armée. 
Bientôt il paraîtra. La prompte renommée 
Dont le silence semble avoir plaint son malheur \ 
Four nous le découvrir n'attend que son vengeur». 
Marchons où le devoir, où l'honneur nous appelle. 
Des dieux et des humains soutenons la quereUe* 
Assez et trop long-temps, par son impunité , 
Sjlla s^enorgueillit de sa prospérité , 
U a lassé les Dieux; et la foudre qui gronde 
Avertit Marins d'aller venger le monde* 
lie peuple -consterné , prêt à^e déclarer. 
N'attend plus que le bras qui le doit délivren 
Oubliez-vous ces jours où les aigles romaines . 
Entre les deux consuls flottèrent incertaines ; 
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Qnflad , suivi de soldats au ctime accoutumés , 
Sylla vint dans nos murs^par son ordre enflammés? 
C^étaît à Marins qu^en voulait sa fiirie; 
Le peuple , protecteur d'une si belle vie. 
Par des ruisseaux de sang pajra le noble eflEbrt 
Qui lui donna le temps d'échapper à la mort» 
Rentrez dans tous vos droits; faut^il qu'on délibère^ 
Quand on va secourir sa patrie et son père ? 
Le roi jusqu'à ce jour paraissait incertain ^ 
Il va vous mettre enfin les armes i la main, 
Ihins nos communs maOïéursArisbe s'intéresser 
Elle obtiendra du roi. • • • • 



\ 



K A & I U s. 



Malheureuse princesse I 
Que je te vais coûter de soupirs et de pleurs 1 '^ 



c s T H s o u s. 



SeigneuTypourquoi la plaindre et quels sont ses malheurs f 
£lle venge un romain^ un puissïmt roi l'adore ; 
Que lui resterait-il à souhaiter encore ? „, 

Déjà pour son hymen tout semble préparé.... 



II A R X V S"* 



Bêlas ! que nèpcut-il êtse cncor différé \ 



% * 



j ■ - 



«o MAÏLIîrS 

C B T H E G U S. 

Quel soupir! quel discours 1 et qu'osez^ovsprétendre ? 
. Ah ! Seigneur,cpie je crains de vous tropbien entendre I 
Ju^te ciel! quelsprojets avez-voùs pu former I 
Le cœur de Marins est-il^ait pour ainoier ? 
Ouvrez lesyeux ; voyez que de malheurs ensemble^ 
Que déprimes , Seigneur, un tel projet rassemble» 
Ge roi dont les bontés ont conservé vos jours , 
Ce roi qui vous peut seul assurer du secours, 
C^jBst lui que yops bravez. Lapins mortelleôffense 
Est le prix qu'a choisi votre reconnaissance! 
M au d'ailleurs , quel espoir peut vous avoir flatté ? 
fensez-vousy (pardonnez à ma sincérité ) 
Pensez*T!bus qu'exposant et sa gloire et sa vie. 
Au sort d'un fugitif Arisbe s'associe? 
Ah ! croyez-moi , Seigneur , ik>us prenez pour amou^ 
La pitié que pour vous elle monire en ce jour. 

K 

X ▲ E X V S» 

Tu crois que mon amour aurait pu me séduire? 
Non, non, de sa tendresse elle a trop su m'instniire; 
Loin que d'un faux bonheur mon cœur se soit flatté. 
J'ai douté miUe fois de ma félicité. 
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... - • . 

C V T m V G V 8. 

Et vous TOU» honorer dw cœur d'une-ISTumiâei 

H A R I U Sv 

Est-cè par le climat que 1* amour se décide ? 
Mais i pour îustifier son pouvoir souverain , 
Arisbe a des vertus dignes du nom romain ; 
Oui,mon cher Cethegus^apprends par quelles armes 
jAjisbe me soumit au pouvoir de ses charmes ; 
Xantd'attraitsdontlesDieiixontprissoinderorner. 
Sont les moindres liens qui surent m'enchainer. 
Ciutsséparlesmalheursquipoursuivaientmonpèret 
Jl>nef.UutcliercWaneterreétr«>gèi«, ' 
Sa fuite trop secrète empêcha que scm- fils 

17e pu t , en le suivant , partager ses ennuis ; 

■ • 

J'ahordai dans ces lieux; ma douleur et ma rage - 
Ck>nvenaient au séjour de ce climat sauvage; 
Je me plaisois à voir , dans ces pays perdus , 
lia nature plus triste encor que fifarius ; 
Quand Hiempsal, voulant anx droits de sa naissance 
Associer un nom qui soutint sa puissance ^ 
Fit demander Arisbe, et voulut que sa main 
Affermit pour jamais le pouvoir souverain ; . 
Kièce de Jugurtha, la mort de te barbare * 

XJnissait deux états que le Kiger sépara i ^ 



N 



^ 
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Arîsbe vint, cesJieux perdirent leur horreur ^ 

Bientôt en la voyant j'oubliai ma douleur, 

Rome ! mon père ! en vain vous vîntes me défendre ; 

J'ainiais déjà $ mon coeur trop facile et tiop tendre 

Reçut un ennemi , d'autant plus dangereux 

Que î'ignorais encor le pouvoir de ses feux. 

Tous mes vœnx,tous mes pas volaient vers la princesse. 

Je la craignais partout , je la cherchais sans cesse ^ 

Et mon timide amour faisant seul tous mes soins. 

Si je ne là voyais , je l'évitais du moins. 

Que te dirais-je enfin? Elle entendit mes larmes; 

D'abord elle parut partager mes alarmes; 

Ht dans ces mêmes lieux , prête à donner sa for, ] 

3 'aperçus qu'elle était plus captive que moi» 

D'un père malheureux rappelant la mémoire , 

De nos adversités je lui contais l'histoire ; 

Admir^ , Cethegus , avec quelle grandeur, 

Elle me déclara le secret de son cœur l 

m Je t'âime , Marins , dit^eUe : ma tendresse 

«Pour un autre que toi serait une faiblesse ; 

3> J'aisu prendre ent'aimantles vertus des Rpmainà, 

» Vois si je devais naître aux climats africains ; 

» Ta vue en cette cour à mon devoir s'oppose , 

» 3ors de l'état affreux où le destin i'expose. 



A C 7 A T H K e^ 

» ILa première faveur que j'obtiendrai du roi, 
«Doitêtre unpromptsecourfl pour t'éloignerde mois 
3i Cherche ton père, vas, si la fortune lasse 
3» Cède enfin aux efforts de ton heureuse audace , 
» En revoyant les murs qui t*ont donné le jour , 
»GPlains Arisbe, et jouis du fruit de son amour. » 
I>is, crois-tu cet amour indigne d'un grand homme? 
A. voir tant dq vertus, je croyais être â Rome* 



GSTHEOUS. 

1 



£t vous souffrez qu'un cœur que l'Afrique a porté 
"Vous donne des,le!çpns de générosité ! 
Si cet amour bientôt ne sert votre vengeance. 
Plus il vous parait grand , et plus il vous offense ; 
Oui, Seigneuri pour juger s'il est digne de vpus^ 
J'atteudrài qu'elle ait mis la mer entr'elle et vous. 

K A E I U 8. 

Tu jouiras bientôt de ce plaisir barbare , 
Hélas 1 pour ce départ déjà tout se prépara, 
JEt demain la princesse, entraînée à l'antel , 

« 

,Va s'engager au roi par un nœud solennel : 
Fqut éloigner ce jour j'ai tout mis pn usage. 
Mais le jaloux Numide eii pouvait prendre ombrage. ..« 
Elle l'épouse enfin , pardonne ce soupir ! ' 
Un amour qui s'immole ea^t en droit de gémir^ ^ 



MARI us* 

CtTHXGUS* 

Je sens tous ro$ xnalheurs , mais le devoir décide , 
Et vous Tavez appris , Seigneur , d'une Kumide ; 
Elle arme votre bras , elle défend vos jours ; ' 
Partons , nous trouverons encor d'autres secours ; * 
Le nom de Marins est aimé dans l'Afrique , 
Quoiqu'il ait dans ces lieux vengé la république; 
Son austère vertu conforme à ces climats 
Gagnait ses ennemis ainsi que ses soldats : 
Avançons y et bientât les peuples de Lybîe , 
.Viendront se joindre à ceux de la Mauritanie ; 
Qu'importequ'ils soient nés surlesbords africains ! 
En nous voyant combattre ils deviendiontRomains, 
Et croiront y en servant votre auguste colère , 
Se venger des a£Bronts que leur fit votre père; 
Dès ce jour vous pourrez , porté sur le Niger, 
Descendre jusqu'au lieu qui le joint à la mer t 
De là nous avançant vers l'isle de Gercine , 
Deux jours nous conduiront aux murs de Terraciae; 
Et bient&t l'Étrurie , au bruit d'un si grand nom , 
Kecevrà vos vaisseaux au port de Telamon ; 
C'est là que, comme vous» chassé de la patrie^ 
Cinna fuit du tyran la jalousé furie ; 
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Cest là qu'en attendant ce renfort de soldats 
Çue mon zhle bientôt conduira sur vos pas , 
Des amis , que dans Rome a laissé notre fuite , 
Pv des avis secrets vous manderez Pélite^ 
Us viendront vousy joindre^ enfin^c'est sur ces borda 
Que nos communs malheurs uniront nos efforts : 
lirais Jtriabe parait; â vos devoirs fidèle , 
Seigneur y n'oubliez pas qu'un père vous appelle. 



SCÈNE II. 



MAAIUS , ARISfiE , CETSEGUS , f SD^NICE. 

M A 11 I V' 8. 

£ TOUS attends , Madiune , et soumis à vos lois » 
3^e vous vois aujourd'hui pour la dernière fb2s: 
Cet ordre m'est prescrit par un devoir austère , 
Jje vais chercher h gloire, etcourt venger un père; 
Armé par votre-main*.. mais qu'apecçois-îe ? 6 dieux 1 
Quelle sombre tristesse est peinte dans vos yeux? 

A a z 8 B E. 

Il est temps , Marius , de s'armer de constance ,' 
lyaniourd'huiseulemeatuotréiiielhâurcommiEmces 



^ 



^ MABin.S< 

£e ifittia, jiis<{a'ici déchidné contre noiu^ 
Ke faisait cpi'essayer la force dé ses coups. 

M ▲ & I U s f 

De tout ce que j'entends que faut-il que )é pensé f 
Parlez, est-on instruit de notre intelligence ? 
Le roi sur mon départ change-t-il de dessein , 
Zl'églige-t-il l'honneur d'armer un bras romain ? 

A & z 8 B E. 

7e viens voua annoncer un malheur phis terrible; 

V A m. I va. 
Mon pdre est mort ! 

A R X a B 1.- 

Hélas ! ce héros invincible 
Que respecta cent fois la fureur des combats, . 
A vu trancher ses jours par un perfide bras.^ 

K A R I V a. 

Qnoi! mon père n'estplas, Dieux! etSylIarespireL.* 
tea rage punira la rage qui t'inspire ; 
iBarbare! il est encore an monde un Marins, 
Et mon père en m^vant m'a laissé ses vertus. 
Allons , Madame , il &ut embrasser ma défense , 
lEt.d'ttii malheurew fijb «econdor la vçngçanc^ : 






A Jl I 1S B £« 

Quelqu'appui qu'en ces lieux nous puissions espérer^ 
Auxyeuxduroi^eigueur,craignez de vous montrer. 

u A E I ir s. 

• 
•Te vous entends , Madame , et vois mon infortune , 

Hiempsal m'abandomve , et cette ame commune 

tXe sait pas profiter des maux que )'ai soufferts,. 

Tour me secourir seul contre tout l'univers* 

Mais y Madame , mon nom suffit pour me défendre. 

Et de son seul courage un héros doit dépende : 

Mon malheur me tient lieu d'armes et de soldats; 

tTe veut qu'on reconnaisse aux efforts de mon bras 

Un cœur digne à la fois et d'Arisbe et de Rome^ 

Et ce qu'un romain peut au-dessus d'un autre homme* 

A E I s B E. 

En vain vous aspirez à des pîx>jets si hauts , 

Vous ignorez , Seigneur ^ la moitié de vos maux: '^ 

Cest peu dé perdre un père et généreux et tendre ; 

Son cruel assassin vient ici de se lendre : 

Ministre de Sylla^ le baii>aie prétend 

Vous mener jusqu'à Rome pu la mort vous attemd* 



11 A B. I U S. 

Eh bien I Madame , il faut remplir ma destiilée ^ 
JI faut contenter Kome à ma perte obstinée ; 
Et^piiisqu'on veut mamort,j'aime assez les Romain» 
!Poiir épargner ce crime à leurs barbares mains , 
Je saurai bien moi-mâme.r.. 

▲ RISSE. 

s. 

Ab ! je cours vous défendre » 
Seigneur, et de mes soins vous pouvez tout attendre» 
Quelque soit le destin quW croit vous préparer » 
Xé roi n'a rien promis , j'ose tout espérer : 
J'irai , n'en doutez point , exciter dans son ame 
lies nobles mouvemens de l'ardeur qui m'enflanmie^ 
De votre triste sort lui peindre la rigueur , 
Four la première fois, j'attaquerai son cœur; 
Mes soupirs le rendront sensible à vos allarmes , 
Et l'amour contre lui me prêtera des armes. 

w A R I ir s. 

Qpe ne vous dob<^e point , Madame ?••.. mais enfin 
Né sait-on point quel est ce perfide assassin? 
Que ne le piii9*)e voir , et dans son sang coupable.- 

. A R I 8 B K. 

Plus qu^ vous ne pensez ce traître est redoutable j 
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Je Yai vu , dans ses yeux un vain orgueil est peint f 
Seigneur , d'aucun remord il ne paraît atteint; 
St 9 malgré les fureurs de son noir parricide | 
Un ombre de vertu brilla au front du perfide t 
Mais , si vous m'en crojez , .évitez die le voir , 
Hiempsal doit ici tantôt le recevoir, ' 
Jeaauraisaréponse^et viendrai vous Pappmdre;* 
Adieu , prince, sortez, on pourrait nous su!rprendre/ 



s CÈNE m. 



ARISBE, PHENIGE. 



A s. X s B X. 
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lEux détournez de lui le plus granddes malheurs! 

» 

Mais , Phenice , vois^tu Fexcès de mes douleurs? 
Vois-tu quelle est ici ma titste destinée ? 
Par les ordres d'un père en ces lieux am^iée , 
Mes yeux virent le roi sans haine et sans amour ^ 
Je reçus les respects d'une sauvage cour: 

te 

Si7e n'étais heureuse ^ du moins j^étais tranquille 
Quand Marius ici vint chercher unasSe; 
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JM récif «las msDieurs'doiit Faccablé le sort ; 
Son coarage , son nom, son trouble à mon abord ^ 
Son amour pour son père ^ et ses regards peutrétre 
ITormërént des liens qui n'ont fait que s'accroître* 
QueUcombats ! quels efforts I méme'encore aujourdriiux 
J'éloignais mon amant pour triompher de lui , 
Yams projets ! tout détruit ma généreuse envieu • 
Çuand je le fais partir , on demande sa vie ; 
Son péril le retient , et je me vois , hélas ! 
B.é9uité par le sort à de nouveaux combats* 
Mais I lorsqu'il faut agir , je m'arrête à la plainte! 
Fhenice à cha^tie instant je sens croitfé ma crainte." 
Allons trouver le roi. 



P H £ N X G E. 



.i\ Madame, oserez-vous 

Paraître en cet état devant ses yeux jaloux ? 
Vous le connaisses trop : sous un dehors austère 
Vainement il affecte, un cœur ^imple et sincère y 
Il n'a ni la douceur d'un esprit soupçonneux. 
Ni la sincérité d'un cœxu: impétueux : 
Qyels serafent vos malheurs s'il allait reconnaître 
Le désordre inquiet que vous laisses paraître ! . 



if C Y H THE. ft 

Bieat&t n'en iUmtez {M»ii&tua.tnuiqKiriiiiMiix *■ ■• 
JPerdrait ou livreraitMarius à vos yetuc. , 

Hélas ! je le voîs trop , le sort toujours barbare 
Ke m'offre qde léchoix des maux qu^il me prépare} 
Si ]e presse Hiemp^al ,.mon ttouble et ma douleui^ 
Trablront aisément le secret de mon cœur, 
n perdra Marius..*. maïs si je ne l'arrêté, 
A ce cruel ministre il va livrei: sa tête* 
Ah ! c'est trop balancer , volons à son secours ; 
Phenice , risquons tout pouf défendra ses jours*' 
Dans un péril si grand , o^est trop peu de se plaindre^ 
L'amour doit tout oser quand il a tout à cf aindre. 



fin du premier Acie» 
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ACTE SECOND. 
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SCENE !'•. 



CAitr.s-MARIUS, TSUJUt^RlV S. 

V/9t, je suis Mailiis ) persécuté des Dieux, 
Marius qu'avec peine ont-reconnu tés yeux, 
ïugitif en ces lieux où brilla mon coutage « 
J'y vois ma chute égale à celle de Garthage , 
J'ai pleuré sur sa cendre , et dans ses murs déserts. 
J'ai comparé l'hotreur de nos communs revers. 
Mais. enfin , de mes maux tirant quelqu'avantage » 
J'ose me présenter à cette cour sauvage » 
Un grand dessein m'y guide : assuré dé ta foi , 
Numérius , mon cœur ne veut s'ouvrir qu'à toi. 

K u M i K I u s. 

Seigneur , je l'avouerai , j'ai peine à vous répondre , 
St tout ce que je vois a droit de me confondre* 
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Quoi ! le grand Marias arrive en ces climats 9 
Et ilii-méme dément le bruit de son trépas , 
Tandis qu'au même instant un envoyé de Bcotne 
Ose ici se vanter. •••••• 

c. u A R I u s. 

J'attends toutde ecrt liomme. 

Quoi 1 de votre assassin 1 • • ^ « ^ « 

€• H A SI X U si 

Dissipe toa efiroi; 
ifeÂ attends tout, te dis^je. «•>... 

Et quel est»il ? 



C. V A R I U S. 



C'est moL 



lT0MiRinS. 

Vou5, Seigneur! 

/ 

c. M A R I TT S. 

Oui, moi*méme« • . 



V * 
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iruliiRtuSi, 

Et dans cette entreprise ,' 
Par ses lettres au roi Sylla vous autorise ? 

G. K A A X a. 

Oui , le l^yran m'y sert , j'apporte ici son seing , 
Je t'instruirai de tout, mais apprends mon dessein; 
J'ai su que trop sensible à de funestes charmes ^ 
Mon fils à ines mallienrs ne donnait que des larmes : 
J'ai besoin de son bras pour nous venger tous deux. 
Et je viens l'arracher à des fers si honteux; 
Ce projet est hardi , mais mon mal est extrême , 
Et j'obtiendrai mon fils au nom de Sylla même. 
Ami, j'ai trop vàcai mon âge , mes malheurs. 
Et mes lauriere vieillis ont changé tous les coeurs; 
On ne veut plus me suivre , et ma mort trop vôisiae 
Vait croire mes projeta penchant vers leur ruine; 
Hais avec ce cher fils plein d'une noble ardeur , 
J'irai de nos amis réchauffer la tiédeur ; 
Sa valeur , mes exploits, mon nom et sa jeunesse f 
Ranimeront pour moi leur première tendresse; 
Tu verras dans mon camp se rejoindre à la fois^ 
7ous ceux que ^Ua force à détester $e$ lois; 



\ 
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Et bientôt le tyran , par sa {)erte prochaîne , 
Laissera respirer la liberté romaine^ 

VUM^RIUS. ^ 

Seigneur, un tel pnq et est digne d'un Romain ; 
Les Dieux seconderont un si noble dessein , 
Leur justice en répond; mais pourresB^vous me tajre. 
Les liasar4? qu'a courus unfe tète si cb^re ; 
Marins est vivant { cpids climats ^ ^eU déserts 
L'ont caché si lon^t^tnps aux yeux de KuiiiTers ? 
Éloigné de nos xmirs depuis plus d'une année. 
Du sort <jm tous poursuit victisie infortunée , 
J'arrive en cette cour, j'y cherche votre fils ; 
Quel bonheur impévu I je vous vois réunis* 

M A m I u s. 

EhfNenl puisqu'il le faut, r^pelons la mémoire 
De tant d'évènemens que tu ne pouvais croire. • 
Apprends avec effiroi ces débats éclatans 
Dont rhistoire sera présente à tous les temps ; 
Mitbridate, orgueilleux plus qu'un roi ne doit l'être, 
Ref usdt d'avouer }e sénat pour son maître % 
II fallut contre lui dioUir un bras vengeur , 
£t Sjlla m'osa bien di>puter cet honneur ; 

6.. ". 
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Sylla , par mes leçons formé dès son jeune âge v 
Qui sous moi de la guerre a fait l'apprentissage ! 
Te drrais-)e qi^alors mille exploite glorieux 
Pour moi faisaient parler et le peuple et les Dieux? 
Rome pur wa valeur tant de fois^àësurée' y 
Des Cîmbres , des Teutons , par moi seul-délivrëe, 
TFout semblait éloigner un orgueilleut' rival 
Pour implorer mon bras contre un autre Ànnibal, 
Aussi *je remportai ; Rome alors moin^r ingrate^ 
Vit én'moi'f ennemi digtie de Mitliridate; 
Mais le jaloux Sylla , de ce 'ôhôix oflfensé , ^ 

Fart , se rend à Tarmée ,'et m'ayont <}evancé ^ ' 
Soulevé coi^tre moi nos plus bravés cohortes; 
Suivis de mes soldats il paraît à nos portes^ 
Et je vois en un jour conspirer à ma mort 
Tous ceux que la victoire attachait à mon sort; 
Échappé toutefois de la ville investie>y 
Sans suite , sans amis , yarrive au poi't d'Qàtle j 
Là , j'apprends que Sylla , maître des légions ^ 
-Remplissait tout de meurtre et cle proscriptions. 



n V is. i %t Jî B0 



Ce bruit vint me frapper, et l'Asie étonnée 
Détesta sa ifureur contré vouï déchaînée. 
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r 

J'appm que le barlsare excitait le sénat 
D'approuver contre vous^ttsqu'à Fassassinat^ 



:b - 
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II robtmt> ; ce décret porté ààâs chaque ville y i 
Dèsrlprs à Marius. ne laisse aucun, asile, 
Révolte 'Contivnioi ceux qui m'émeut soumis. 
Et de tous lès mortels me fait des. ennemis. 
A qui ]^e 6eaifie»'?;La mer et^es pnrates < < ) 

Me semblètfent plus sûi» que< no& teises ingrates : ".. 
il fallut xnf embarquer , je 'itoguai quelque temps ' • ^ 
I)éplorable^joliet du de^net des vents;; 
Quelchadgemeatl qiiel fruit èstxûi» gcandeurs passées ! 
Enfin noiBS: arrivons aux rives'de Glrcées , . ^ 
Et déjà de Mintiurne on voyait les remparts , 
Quand de mes ennemis un^ escadron épars 
CrieyaunoupideSylia^, qufQn^al^oideaU'rivflgeif Q 
Mes' rameurs- à ce nom changebt tous de visage ^> .' 
Et decrainte.et d'hovreur cdmfaattus à: la! fois > C 
Jettent suvanoiles yeu:ji^, incertçeias ^oi.leurcbpiiis: 
Tantôt de mon tyran l'autorité \e% presse^ 
£t tantôt la pitié pour moi les intéresse , 
Suivant le mouvement en'le^ra cœars4e plusIbr^V 
- £a barquQ se recule ou a'appni^h^ dtf bord^i^ 
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Mais n'osant décider mon salut ni ma perte,* 
Ils me jetèrent sie'al dans une île déserte* 
Toujours mes ennemis avaient sur moi les yeux. 
Et bientftt leur fureur m'assiège dans ces lieux $ 
OùfuirFpresqu'accablépar.I^s travaux etl'&ge. 
Je ne vois devant moi qu'un affreiftx ralnrécage $ 
Je m'avance, et pérçaiii dans la fange et les eaux , 
Tout à coup 'je m'alatme au milieu des roseaux i 
On eut dit que la teire au défaut des oiurailles 
Four cacher Matins entr'ouvrait ées entrailles s 
C'est lA qu^nn bras cruel ^ sans respect pour mon nom 9 
Vint me saisir convett de fange et de limon; 
Et celui qu'on nommaâ le fondateur'^ |Uime, ^ 
'A peine en cet état eût passé pour un hosomew 

H U K i R X U s. 

O dell mais 'je be puis. Seigneur , txop admirer 
Tant d'écuéils d'où les Dieux ont su vous retirer'; 
Bans Fâbime souvent leur bras nous précipite 
JPour faire après isur- nous éclater leur conduite* 

C* M A R X n s. 

'Aini , cd ne sont U que mes moindres revers; 
On m'eiltraSoe à Minturne» on m'y obiurge de fers j 
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Ott m'y Ut mon arrêta pour ma mort tout s'apprête» 
Un: Cimbre à prix d'argeot y mrchanâe na tèle »• 
Et , le fer A la main , dana ma ttlambite iptroduié, 
Du lit où je repose il •%kpprocbe laaa. bruUi 
lie Dieu qui m^éveilla rMdit mon, 9if farouebr» 
Mes yeux étiucelaiia» et^ parla par m|i bouckt^L 
cBarbaTeloaes-ttthi^nimaMiler Marina?* « c «*• 
Ce nom seulle désarmft , il ik^ aa comiatt pluii 
Il fuit saisi dlioxTeiiT ^ il croit Toir 9m>u géni» 
Voler autour de lui prêt à trancber sa yîOk . 
« Ah 1 dit-Jly ce Ilomaiu est gardé par les Dieuxl» 
Il parle» et tout i coap Mitttunie ouvre les jeux t 
On vient briser mes fers., la joie en est publique ^ 
Je m^embarque, et f aborde au rivage d'Afrique. 
Iià , j'apprends qo^un tribun ^ servant mes ennemis| 
Dans la cour d'Bleoipsal venait ebercher mon fils, 
feus arradi^r mon sang i ce péril extrême. 
Je rattends % {o Taitaqut , et je Taliats luirmève;: 
« Vois d? quQl epnenû tu t^ei^ délait i veitt» 
( Me dit-il en inouriMiit ) lealMtie) deSjflt} 
J'allaia cbercber ton fik pour être ma victime ^.' ' 
J'avais juré sa moiTt , la miis|uie est lé^ime« a 
Il meurt , et dans l'instant je ipnnai «le djasaein . 
Bepaaseir pmir lui-^mème et ppitr moft amm^t; - 
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C'est ainsi que je Viens à lil cour des Numides; 

Et pk)ur rendre atijourd'Jiui mes projets plus solid^^^ 

J'adboncé éit ârrivahe qile Marias est mort, 

Et que mk ïie'ul^ main a terminé son sort : 

Xe roi qui de .Sylla doit craindre la vengeance , 

Qui verra par ma inort mon parti sans défense , 

Ba croyant en efiTet servir mes ennemis , 

Dans les }>ra» pàtemek va remettre mon* fils. 

JfVVlKRlVS 

' : i \ .. ' . : ' • i ' - 
TTn tel projet est grand, Seigneur^^ f ose le dire; 

Mais enfin ^ si le roi refuse d'y souscrire? 

, . , C* M À H I U S. 

7e saurai Vy forcer, m/on désespoir fiital 
Xiuimontrexs^it plutôt dan^.mon fils son rival. 

N u tt i H I u s. ' 
Seigneu)", lorsque pour vous le destin se déclare. 
C'est beaucoup hasiarder dans une cour barbare; 
Xoin d'ici^vouà pourriez par de secrets avis , 
De tous v^is. seotiniens instruire Votre fils , 
X'appeler près de vous, et son obéissance 
Sans péril eut tietttôt rempli votre vengeance : 
Je connais peu le roi* qui règne en ces climats , 
Mafiift je craiiiis qu'à vos votux il ne réponde pas^; 
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Du moins si Ton m'a fait un rapport bien fidèle, - • 

Le jeune Marîus a mérite son zèle. 

Ce roi veut le servir , Seigneur , jugez de là * ' ; 

Comment il peut traiter renvoyé de Sylla. 

• . . , • . . . -, . 

c. M A R I U ^8. 

• • #> ' • 

•. 

Ajoai^Ton Ya ti^mpé, connais haseux lè& Nitmîdès.; 
Us soïit dissimidés', incôiistans et perfides. 
De la grandeur romaine ennemis et jaloux , 
Et'Jugurtha m'apprit à les connaifre^tous; 
Mais pour justifier ici ma politi(^ue. 
Sache ce qu^on' m'apprit sur lès côtes d'Afrique | 
Granius , ennuyé, d'un périlleux séjour,^ 
Avait quitté mon fils , en proie à son amour : 
Le hasard nous joignit > son amitié sincère 
De tout ce qu'il savait ne voulut rien me taire : . . 
Il me dit que ie roi , par un espoir trompeur , ' . 
Du jeune Maritts amusait la: douleur, ' ' '• i.\l 
Tandis que le flattant d^un secours trop fnvoie; ' ^ 
Il reculait toujours l'effet de saparole, î > T 

Qu'observé par son ordre et lié par FAiAbur , • ' ^* 
Mon fils qui se croit libre est captif dâns^ sa cour ; 
Juge dans cet état ce qu'il aurait pu faire* ' > 

Ah! ma préséiscélci n'est que trop nécessaire! :'i 



8% M A RI US 

Je l^avooerai pourtant mon déplaisir secret , 
Je parais sous un nom que je porte â regret* 
Je dois vanter ici rautorité funeste 
Du cruel ennemi que mon ame déteste ; 
II faut que dans Fétat où le sort m'a placé , 
Des mains de Marius Sylla soit encensé* • • • •" 
Xaisse-moi , dans ces Iie^z le roi peut nous surprendre. 
Mais c'est lui ! quel moment ! A quoi doIs*je m'attendre? 
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bttrest de fifUai, Seigneur,, tous imt instruit 
Du sujet impottfuit qui yers tous tob conduit; 
J'attends, qiie , rempKsitant son dessein légitime , 
Vous yenieip au phptjtt me Utt^ sa Tietime : 
Je n'ajouletai point aux offres qu'il vous fait 
Que c'est en le sârvant servir Rome en effet; 
Que sa tranquillité pour les peuples si chère , 
Demande qu'ftu tombeau le fils suive le père; 
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Que , tant qu'il survivra , Tardeur de se venger , 
Dans nos. premiers mattieurs pourrait nous replonger. 
Seigneur , vous l/e savfs^ » Rome n'est ppiot; ingrate^ 
Assurez*la par moi d'un succès qui It^ flotte , 
Et croyez que toujours prompt^ç à •'ei^ .spuyi^pijr 
Sa faveur vous assure m beurppiç #v^nir. 
Yoa fidèles aïeux ^ Mic^a , Mas^iiif iisq ^ 
Furent payés en ;'ois de leur npji^li» s,eryi(se^ 
Et la fidélité qu^ils gardèrent pour Q^s , 
Seigpeui;, est un ç:icemple a|se« pu^i^ant pour vous* 

L n a o t. 

Seigneur, je n'ai p93.PTH gV^ l'assassin d'ufi hommfi. 
Dont la seule vertu t^nt de fois sauva Rome y 
Dût venir en mji cpur , au nom de ces Romains • . 
Demander que çpn £ls fût livré dans leurs mains ^ . 
Vous osez dans nos murs nous traiter dç barbares» 
y OMS l'êtes plus que nous ; jamsis no^ mains avares 
Secondant les fureurs d'un perfide sénat 
N'ont dacçf i prix d'or vendu rassa§sinat; 
Ici nos ennemis pressés à force ouverte 
Ne doivent qu'à fious seuls leur salut ou leur perte; 
Ef; ces lâches détows ^^u'À 9.cme on peut ?m(^r^ 
Ke'sdnt connus ici que powr k^ ^étcistepr* 



N 



84 MARI US * 

Ke croyez pas pourtant (ju'auciin parti me toache r. 

Ki qu'un aveugle zèle ouvre ou ferme ma bouche > 

Slarius et Sylla tout est égal pour moi , 

Et mon cœur entr'eux deux est maître de sa for : 

Je hais tous les Bx)mains souillés de parricides , 

Je hais la cruauté de ces peuplés perfides , 

Qui, donnait au hasard leur haine' et leurs faveurs , 

S'immolent tour à tour leurs plliis thêta défenseurs ^ 

Ainsi , par la fiireiir d^une ville crueUe, 

Xes Gracqi^és ont péri Victimes de leur zèle ; 

Ainsi , dans un tumulte en vos murs élevé , 

Sylla, Tingrat Sylla , par Marins sauvé , 

De son libérateur s^est fait une victiioie. 

Mais je ne serai point complice de son crime. 

Seigneur , si mes aïeux , que je cité à regret, 

Pevenus vos amis par un semblable trait ^ 

S'acquirent des Koniains l'estime dangereuse / 

Je renonce à leur gloire et la tiens pour honteuse ; 

Je garde dans ma cour le jeune Marins , 

St Rome peut de vous apprendre mon refus. 
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Je veux bien' i'gnoirèr quel motif vous engage^ 

A poursuivre un discours^ dont là fierté ixi^outp<tge> 
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tJii mi: dont Rome fait la grandeur €|t, l'appui ; . 
Devrait se souvenir qu'un Romain parle à lui. 
Mais , Seigneur , profitez d'un avis salutaire y 
Sur vos vrais intérêts sou£&ez qu'on vous édairei 
Rome ^eul% aujourd'hui, commande à tous les. rpis i 
JBt la terre .eo Iremblant se soumet à ses lois* 

L £ & O I. 

/. 

Rome commande aux rois 3 et quel orgueilla flatte t 
Sait-elle que je règne ainsi que Mithridatel 

c. X A R I xr s* 

Seigneur, vous connaîtrez peut-être quelque jour 
Si Ton doit proférer sa haine à son amour; 
Annibal subjugué ,Carthage mise en cendre y 
Jugurtha dans nos fers, tout pourra vous l'apprendrei 
Mais , si vous m'en croyez , soyez de nos amis ^ 
4^ue par vous Marius^n mes mains soit remis , 
Le sénat vous en presse , et toujours équitable , 
S'il a juré sa jnort il condamne un coupable. 
Qui vous retient, Seigneur, lorsque sans intérêt 
Vous poirvez préférer le^arti quivous plait ? 
Trouvez-vous quelque gloire à nous être infidèle? ^ 
^el zèle vous attache à défendre un rebelle | 
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Qai liVre en Votre cdtir , lofrsqne nous étions loin , 
votre captif quaùd Rome en a besoin ? 



I. X & o X. 

Sêigiiêfir , al dans vos nrars f araîs reÇn la vie , 

BCa réponse incertaine en suivrait le génie; 

Mais qui sait haïr Rome aime la vérité , 

Et je vais vous parler avec sincérité. 

SitÂt que Marius prit ma cour pour asile^^^ 

Il n'en dut plus sortir , sa prison fut utile , 

Et je crus qu'en mes fers tenir quelques Romains ^ 

C'est d'autant d'ennemis délivrer lés humains. 

J'ai voulu cependant, pour adoucir sa peine. 

Que jusqu'à ce jour il ignorât sa chaîne ; 

Que, maître de ses pas par mon ordre éclairés y 

n prit pour liberté des fers moins resserrés. 

Ici mon intérêt s'accorde avec ma gloire ; 

De pareils prisonniers valent une victoire ; 

Et croyez que mes vœux auraient été remplis , 

Si le père çn ma cour avait suivi le fils. 

Cé U A KIJJ 8% 

Çeigneur , vous en viendrez à nous demander grâce» 
tiCinstrttirai le sénat de cette vaine audace , 



A CYRTHE. 9t 

.Gardez notre ennemi: mais si vous saviez Uea 
Qu'ici votre intérêt s'accorde avec le mien » 
Qu'Arisbe a ses raisons pour vouknr le défendre-* 



SCÈNE IIL 

C. MARIUS^ LE ROI» NERBAL* 

^ BfAftius TlL$, au fond du Théine 

XJav s l'état où je suis je ne veux rien entendre^ 
C'est trop me retenir , barbares ! laissez-moL 
J'irais le poignarder entre les bras du roi ! 

c X A n X u s. 

Oh . e • ^ Dieux I 

X A & X o s 9I£t. 

Qu'ai-je entendu ? l'assassin de mon père 
Apporte jusqu'ici sa fureur meurtrière ! 
Il est à votre cour , et prêt à m'immoler • • •* «t 
Quoi I Seigneur , vous osez le voir et lui parler ; 
Qu'il se montre du moins; sachons quel bras perfide 
Adopte les fureurs de ce noir hoiùicide ; 



9&, M A R I U S. 

Quel mortel avouant ce forfait odieux 
En ira demander le 3alaire? • • • * • 



Moi! • 

MARIUS FILS. 

Dieux! 

► . . . . . ♦ 

Que vois-j e?e3tr-il bien vrai^que deviens-jelquel trouble. 

G. u A a. lu. 8* — * 

Tu tremble! ta frayeur à chaque instant redouble; 
B.assure-toi; du moins constant dans le daflger. 
Sois digne de celui que tu venais venger. 
De ton étonnement je perce le mystère ; 
Tu sais que Tamitié m'attachait à ton père ; 
Tu croyais que mon bras ardent à ton secours. 
Quand Rome le proscrit eût défendu ses jours; 
Mais sache qu'un Romain quelque noeud qui le lie. 
Ne connaît point à*ukki^ plus cher que sa patrie : 
Ton père n'eut jamais d'dutre assassin que moi. 
Et son destifi f apprends ce que je veux de toi : 
Votre intérêt demande une prompte victime , 
Sylla • • • • • tu reconnais le pouvoir légitime) 
D'où partent aujourd'hui mes ordres souverains ; 
Obéis , viens remplir l'attente des Romains. 



À CYRTHt. èg 



imm^ÈÊm 



SCENE IV. 



Ï.E B.Or;HAB.ITJS tttsy iTERBÀt.; 



t. i a ô t. 



• t 



y^v 1 1 montrer à mes yeitx une t€file ibisolence ! 
N'en craignez rien , Seigneur , je prends votre défense; 
Mon bras pour le punir... vous vous troublez. • • , i^ 

JK A R I V 9 FIL É^ 

Seigneur , 
liton trouUe est un e£^et de ma Juste terreur. 
Cent transports à la fois s'emparent de mon ame t 
La fureur ine saisit , là vengeance m'enflamme , 
La nature en moii cœur cause un saisissement...; 

L » R O I. 

Je vous réponds de tout , laissez-nous un moment. 

.7 



I 



r " 



%b M À R I 17 ë- 



■ I I ■■ W ' I I M il II II, 

( 



.«t: EN E v/ 



X B B. Oi, N BàBAL. 



I, E a I. 



V. 



OIS quel est ma fortune; enfin je deviens madtre 
D(e deux gf£Uiâs' ennemis que le^Tibr'e a yU naître; 
Gô mmiàtre insôtost qui i^e livre en wes mains 
Ne rendra |)a8 sitôt sa réponse aux Romains. 
Que ne puis-je , Nerbal , au défaut du tonnerre , 
De Rome dans'ina'cdar vénjgér toute la terre, 
£t voir par leurs débats ces fameux oonquérans 
^Tomber tous dans me^ fers en fuyant leurs tyrans! 

K £ R B A K.. 

Oui, Seigneur , Un^projet ài^grand,-SFlégitime, 

Du reste des mortels ui'érîteraft IVstîme; 

Mais plus le coup est grand , plus vous devez prévoir 

Si l'exécution est en votîfe pouvoir. 

En gardant en ces lieux deux Romains en otage, 

ybus attire* sur vous un péiîUeux orage: 



A CYRTHE. 9« 

1 

Sylla peut tout , et B.ozne, lude â son dessein , 
Ya les redemander la vengeance A Ia.mûi. 

L E R G I. 

Je ne crains point SjUa ^ les troubles d'Italie 

Ont de (^uoi l'occuper le. reste de sa vie; > 

Quand même les Romains le laisseraient en paix, 

Mithrîdate peut seul épuiser tous s^s traits. 

Je tf avouerai pourtant un secret qui me gêne; 

Mon ame en ce moment devient plus incertaine : 

Arisbe a pris pitié de cet infortuné. 

Elle croit que sans elle il était opudapné ; 

Je voulais lui donner pour preuve 4^ mon zèle 

Ce que mon intérêt m'avait dicté sans elle ; 

Mais au fond de mon cœur s'élève un noir soupçon, 

I)ont)'ai peine, Nerbal, à sauver ma raison : 

Dis-moi, que voulait-on tantôt me faire entendre..;. 

Qu'Arisbe a ses raisons pour vouloir le défendre ? 

» s R B A 1* 

Mais Seigneur. • • • • • • 

L s ROI. 

Dois-je en croire un soupçon odieux ? 

■\ 

7' 



/^ 



V 



»* 



M A R I TJ s 



X X a fi A L. 



Si Marius siispect ici blesse vos yeux ; 
ÏPourquoi le retenir ? 

t It R o T. 

Allons troinrer Pingrate j 
Àrraclions son secret par l'espoir qui la flatte. 
Et, si de cet amour fai des avis certain^, 
liiallieur à qui xn'outrage, et malheur aux Romains! 



.11 4 I , 



t_ / 



du deuxième AUte* 



» I • 



\ 

^ 
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ACTE T R 01 S I i M E, 



SCENE !'•. 



M A » I V 8 seuL 



N. 



'icLAiB.ciB.Ai-irE pçmt Iq doute qui m'agite 1 
De ton étonnement quelle sera la suite | 
mon fils ! ta frayeur va nous perdre tous d#ux , 
Et la mort m'attendait dans ces climats affreux. 
Je ne puis après tout cmdamner sa surprise , 
D^ns ce même moment, mon trouble IVutorise; 
Et qu'aurait-il pu faire ? il m'ainiç et^me croit mort , 
II venait 9 aniiné.d'un généreux transport , 
P<2ur punir l'assassin d'une tête si chère 5 
Dans ce même assassin il retrouve son père« 
Qui n'aurait cônune lui pâli d'étonnement? 
Moi-même ai-je marqué moins de saisbsement? 
Moi qui lé sais ici , qui m'attends à sa vue , 
Hélas ! 4 son aspect mqn ame s'est émue: 



■>» 
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En revoyant ce fils de douleur accablé , 
Sans songer au péiril , la nature a parlé. 
Je Tai fait avertir, le moment est propice. 
Xe roi pour son himeu o£Fre un gran4 saçtîSçe^ 
Sa cour est avec lui, je suis seul en ces lieux , 
Et mon fils sans danger peut paraître à mes yeux : 
D'où vient qu'il tarde tant ? se peut-il qu'il di£E%re... 
Mais c'est lui que je vois. 



SCENE IL 

C. MARIUS, MARIUS Fit s. 

G. H A a I U 8. 

Ah! mon fils! 

MAAIU8 FILS. 

Ah ! n^on père ! 
Cest voiw ! par quel bonheur. ^ 

ç. u A % 1 V s. 

Hélas ! mon fils ! c'est moi« 
Mais il faut avùnt tout dissiper mon effiroi ) 



A C Y R T. H E. 9^ 

7e crains bien cpxe le roi n'ait su me reconnaître 
Au trouble dont tantôt vous n'étiez pas le maitrov 

MA&lirS FILS. 

' < • - 

Non ^ et votre trépas que l'on cxoyait certain^ 
A, grâce à ce faux bruit, servi votre dessein. 

r 

C. ^ A VL 1 V 3^ 

Mes destins vont c]t^ia;ip^er;g^ands dieipclvolre clémj^e 
Tins encore qu'à Mint^ne ici prend ma défe|nse. 
Mais les momei^s sçnt cli^s , tâchons d'en p^rofif^r. 
Voici ce qu'en ce jour û faul exécuter-. 
Kome y TOUS le ss^vez ,; ^{^is ses vceuxincerfij^ipfi , 
Fasse fieu^ilem^^ de l'amour à 1^ haiqe , 
Et ceux que sa faveur a le plutôt, placés, 
Tar un co^up imprévu sont bien^t reiiversés*. 
Mille fois on l'a vue abattre son ouvrage. 
Et perdre ses tyri^^ pour çjia^ger d'ie^Iayçg^* 
Sylla Ta bien prévu : pour parer pet affront , 
Il quitte ^oQie > et y a contre le roi de Font ^ 
Se flattant que de loin sa i^oicç et ^j^ absence. 
Banimeront de^ coeurs que lassait s;^ présfnçç. 
Saisissons ce moment ,, et par ^qs cjtiex^ins. sûr^i^ 
Mqu EU% allons ^nne;: spnr^tpur d^ ixpsMMfs^ 



^ M A Kl V 3 



M A % t V s FILS. 

Occnpé du bonheur que lé ciel me renvoie ; 
Mon cœur ne peut encor écouter que sa joie. 
Mais par quel sort.,- pourquoi ne p6unrab<-îe savoir..; 

Profitons mieux du teiiups que fe risque à vous voir. 
Je vis , mais ces vieux jours que je prolonge â peine. 
Ne s'entretiennent plus qu^u flambeau de la haine. 
SyDa, je vis pour toi , je consens à ma mort» 
Pourvu qu'un même coup puisse finir ton sort. 
J'espérais que séduit par mon nom et ma lettre , 
Hiempsal dans mes mains voudrait bien vous remettre; 
Il a trompé mes vœux , et pour tromper les siens ^ 
JX faut avoir recours à de plus sûrs moyens. : 
Je sais qu'à votre sort Arisbe s'intéresse , 
Je sais que votre cœur répond à sa tendresse , 
Et sans vouloir ici vous accabler en vain' 
D'un reprocbe honteux à quiconque est Romain ^ 
Amoureux et content, les disgrâces d^un père , 
Avouez*Ie , mon fils , ne vous allarmaient-guëre; 
Ma tendresse pour vous excuse cette erreur , 
Pqurvu que f otre ^mpuf serve à votre grandeur i 
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II est beau qu'un Romain jsdoux de sa mémpird 

Pour ennoblir l'amour l'associe à la gloire ; 

Que de tant de héros l'inévitable écueil 

Le rende encor plus grand et flatte son orgueil. 

Arisbe a su vous plaire : eh bien t (qu'elle mérite 

Un choix si glorieux en servant votre fuite , 

Qu'inunolant sa tendresse à votre liberté ^ ' ^ 

Elle se rende illustre à la postérité ; 

Enfin, qu'en vous sauvant d'une terre ennemie , 

^ force de vertus son cœur vous justifie^ 



MA&IUS FILS. 



Ah ! déjà sa vertu , prévenant ses souhaits. 
Avait près d'Hiempsal secondé vos projets ; 
Sans vous j'allais partir , et ce roi magnanime 
Aurait, en me servant, mérité votre estime. 



c. H A B. I u s. 



Ce roi vous eut perdu , vous le connaissez mal , 
Çroyez-moi, tput ici vous deviendrait fatal : 
Votre salut dépèiid d'une prompte retraite; 
Il faut que cettjB nuit une fuite secrète 
Assurp loin ^\z\ ma vengeance ^t vos jours, 
^risbe vous peut seule accorder du secours j 
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Et contre votre garde employant Tartifice 
En tromper h prudence , ou tester Tavarice ; 
Voyez-Ià, mais surtout ne lui découvrez pas 
Que c'est moi qui répand le bruit de mon trépas ; 
Four presser le moqient (jue j'attends avec joie , 
Dans le péril toujours il faut qu'elle vous croie : 
Dites-lui que le roi ^ dans se^ vcbux incertain , 
VfLT de nouveaux motifs peut changer de dessein^ 
Que bravant de Sylla les menaces stériles , 
Il peut se laisser vaincre à des ofiBres utiles. 
Mais c'est trop m'arrêter , adieu , mon fils^ songez 
Que l'honneur vous attend quand nous serons vengés. 



SCENE III, 



J E respire, le pi^ m'a rendu l'espérance ^ 
Arisbe va s'utur au^ Dieu? pour xpa vengeance j 
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Son cœur , dans mes maUieurs , s'est trop intéressé 
Four ne pas achever ce qu'elle a commenoé : 
Je l'attends, je connais la grandeur de son âme, 
BUe me servira ; mais c'est elle* • • 



SCENE IV. 

MAIirtrS S'ils, AIIISBS. 

X A K I D s. 

I 

-fjLH ! Madame 9 
Taut-il , de mes malheurs suivant le triste oqurs. 
Vous en parler çans cesse et vous plaindre toujours ! 
Vous savez de mes maux le funeste assemblage ;. 
Je dis plus , dans son ame Arisbe les partage , 
Faible soulagement ! puisqu'il fkut aujourd'hui 
Que mpn cœur tout à vous s'en prive malgré lui; 
Je demande i vous fuir , RoBie ^est déclarée 3 
Si je demeure ici ma perte est assurée; 
Le roi , c[ui dans ce jour refuse d'obéir , 
Far crainte , ou par amour , demain peut me traliirt 



z«Q M A R I U S. 

Dans cette incertitude il est affreux de Timre^ 
Hiempsal me retient, qu'Arisbe me délivre: 
Et que ferais-je ioi , Madame ? c'est demaîik 
Qu'à la face des Dieux vous lui donnez la main^ 

A B. I s B s. 

Pour presser le secours que de moi l'on espère » 
Le reproche , Seigneur , n'était pas nécessaire; 
Et , si de votre cœiu* je doutais un moment. 
Que penserais-)e ici d'un tel empressement?' - 
Vous voulez me quitter dans le moment funeste 
Ou l'on doit m'imposer un jogg que je déteste; 
Et , comme si mon cœur y pouvait consentir , . 
Vous en tirez le d]k)it de vous faire partir ! 
De mon funeste état vous prenez avantage ! 
Craignez que mon amour n'entende ce langage. 

u A B. I U S» 

Quand mille maux affreux me viennent accabler,^ 
Madame , vous voulez encore les redoubler ? 

■ 

A & < s B B« 

Mais aussi , quel dessein à vos jours trop funeste 
Vous fait abandonner l'asile qui vous reste ? 
Savez-vous que la mort, sous mille traits diviers, 
Borde tous les chemins que vous croyez ouverts ? 



•^ 



A C Y R T H E. lOï 

Savez-vous que Sylla proscrivant votre tête ^ 

En a fait pour le monde une iUustre conquête » 
Et qu'enfin fécondant son horrible dessein , 
L'univers , en son nom, devient votre assassin? 
Et Vouis voulez -pBttii ! Je le vois trop , barbare ,. 
Tu veux cbercher la niort pour qu'elle nous sépare : 
Entre Arisbe et âjUa tu ne peux hésiter. 
Tu lui portes ta tète afin de m'éviterl 
Je tfexcusais tantât , je te servais moi-même ^ 
J'avais su me résoudre à perdre ce que j'aime. 
Et mon cœur, secoiidaùt ta juste piété. 
S'était atmé pour toi 4e générosité. 
Ton père étut vivant; le devoir, là vengeance. 
Exigeaient que son fils courut à sa défense : 
La nature , l'honnein:, Arisbe même alors 
Eût rougi de te voir trop lent dans tes transport^. 
Mais enfin il n'est plus, et ce meurtre effroyable 
Rend encore pour son sang Sylla plus intraitable ; 
Sans père , sanà amis , seul dans tout l'univers , 
Tes villes ne sont plus pour toi que des déserts, 
ijue dis-je ? on t'y poursuit, et jamais leurs murailles 
Ke s'ouvriront pour toi que par tes funérailles; 
<?est là pourtant , c'est là que tendent tQUs tes vœux. 
Ingrat! taioidis qu'ici tout te parait alSreux , 
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Ton Rvenf^ Ttxpmt préftj<e Flulid 

A des dimatsplus àmx ^i if ont sautré la vie I 

M A & I U s. 

Mais y Madame , songez qu'ici tout peut changer , 
Qu'ayant bravé Sylla, le roi peut le venger; 
Qu'employant tour à tour les offres , les menaces , 
A la fin mon tyran peut combler mes disgrâces; 
Que son cruel ministre achevant ses desseins , 
Peut enfin obtenir cp'on me livre en ses mains. 

A B. I s B E. 

Non, non, ne craignez rien 4e oe crud ministre, 
Four^n-aiitre que vous ce jour sera sinistoe. 

H A m I tr s. 

Conmient ? 

Ami s ,B s. , 

Avant la nuit, ce cruel assassin 
Par un juste trépas finira son destin. 

u A B. I V s. . 

Dieux I 

A a I s B E« 

Largarde qu'ici jusqu'à mon himenée 
Sous les lois idlâboftiatas mon père m'a ^nnée , 



A CTRTHE. 

De ce coup ittiportant fce répôtià aufjourdTiuî; 
Tous leurs trliitâ ^à la fèk dbit^t tozdbéF dur tnU 
Je voulais te cacher cette noble entr^ise'; -, 
3e me peignais déjà ta joie et tasùrpriise . 
Eu me voyant eiitfer cette télë à la^toaln , 
Et couverte >du saiig éa phiê lâche Rdmalft. 
Mais que vois-fe 1 est^e ainsi c[ue ta reconnaissance ' 
Vient enhardir mon cœur et presser ta vengeance? 
Ton père est.mort ; mon bras le venge , et tu frémis ! 
Marins, est-ce ainsi que doit penser ton fils ^ 

M A & I u s. 

Madame, jugez mieux d^un effroi légitime; 
La vengeance me'plàlt, mais j'abhorre le crime : 
Gardez de l'achever ^ne soufllez point un ccbUr 
Où fattftche ma gloire .autant que mon bonhetir^ 

A a I s B £. 
Cest un crime i eii effet, à couvrir d'infamie , 
De prévenir un bras qui menace ta vie , 
Et qui ne te pouvant îattehidre en cette cour. 
Commença par ton père à t'arracher le jour« 

M AU lus. 

Son forfait ne rend'pas son trépas légitime , 
Et l'exemple jamais n'autorise le crime. 



:iP4 MA RI US 

A ({oelqu'excis qu'un traître ait o$é le porter i 
Ou en devient complice en osant l'imiter: 
BCaiSf d'ailleurs, aongez-vous à quel projet sinistre 
Sylla se porterait pour veinger son ministre? 
li'Italie en furerni viendrait dans ces climats » 
De sang, et de carnage inonder vos États. 
Ah ! Madame ^ courez, arrêtez votre garde. 

A & 1 $ B X. 

C^est prendre trop de soin de ce qui nous regarde; 
Ingrat, sans ton aveu, je saurai te venger; 
Qui doit ne te plus voir n^a rien à ménager» 

sf A & I tr s» 

Ah t Dieux ! que de mes jours votre fureur décide , 
Plutôt que de souffrir qu'une troupe perfide^. 

A & I s B X. 
Kh ! quoi ! quel intérêt ? 

u A & I n 9. 

'Que ne puis'-je parler 1 
Hélas I quel ennemi vous allez immoler 1 

A B Z 8 B X. . 

Comment? 



%' 
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M A & Z U 5. 

Si vous saviez* . ... . ? . T • 

A R I s B s. 

• » 

Qu'entends-je? (juel mystère? 
H A R I u s. 
Ce barbare assasisin ••'••••• V 

A R I s B JE. \ 

■ 

Et bien donc? 

M A R I U s. 

C'est mon pète , 
(Juî, roulant m*enlever de ces tristes dîmats , . 
Lui-même a répandu le bruit de son trépas. ' ' 

A R I s B £• , ; ' ,• 

Ahî s'il est vrai, je veux ••••.; V" • '; ijr • ■*• i 

' * K A R I xr s. ^ ' 

Le roi vers nous s'avance. 



s 



S C È N E .V. 

LE ROI, A RI S B E. 
z» s ROI à Manus. 



£iGHEtrR,Iai9se2>n6us seuls^^ma gloire et ma puissance 
Semblent me reprocher des se&timens trop doux, * 

Madame 9 et je venais en parler avec yous. „ 

8 



ïo6 M ARIUS 

Que pense Marius , que pebsèz-yous vous-même? 
II vous entretenait de sa douleur extrême. 



A a I s B E. 

Il ressent de Sylla la haine et le pouvoir, 
Seigneur^ et yos ^op't^s sont son unique espoir. 

' L X a 6 I. 

/ 

Vous partagez ses maux, et qu'aurait-il à craindre? 
Quel qjue soit son-nçiallieur , je ne le saurab plaindre^ 
Madame, et quand on peut être écouté de vous, 
Prêt de perdre la vie on fait mille jaloux. 
Ah 1 dans le sort affreux qui cause ses alarmes, 
Fouvait-il être plaint par de plus belles larmes? 
Vous vous troublez •••••«•••.•••• 

A a t s B E. 

Qui ? moi ! Seigneur T quoi ! vous pensez. •• 

L 1 B O I. 

Oui , TOUS Paimez , perfide , et vous me trahissez. 
Ainsi donc 9 sans songer de qui vous êtes née. 
Au mépris de mon trône et de mon hyménée^ 
Votre infidèle cœur , i ma flamme promis , 
Choisit pour s'engager tios plus grands enn^ius# 



A 



A C Y R T H E. lof 

Jugtirtha ^ c'est ainsi que ta nièce sait rendre 
Les funèbres honneurs à ton illustre cendre 1 

A R I s B E* 

Je l'ayoûrai, Seigneur y et mon étonnement 
Wa point çncor fait place à mon ressentiment; 
Accablé par le àort, un Roniain m'intéresse. 
On veut que jïia pitié naisse de ma tendresse; 
On condamne mbn cùenr pour être généreux; 
Aurais-je dâ m'attendit à ce reproche affreux , 
Et prévoir qtlié Yoii dut un jour me faire un crime »* 
De plaindre un malheureux que le destin opprime ? 
Mais je le vois, Seigneur, ah ! ^ur vous mériter, 
Il faut être barbare , il faut vous imiter. 
Séjour triste et cruel où je reçus la vie. 
Que n'as-tu dans mon sang mêlé ta barbarie ! 
Afrique, si j'étais destinéiç à tes rois. 
Pourquoi me faire un cœur si CQUtrMre à lenrslois^ 
Qù'ai-je dit 3 où m'expose un aveu tjrçp sincère? 
Allons, Seigneur, joignons Marîus à son père. 
Que son sang vous àppaise , ombre de Jugurtha ! 
Livrons cet innocend au glaivede Sylla«. 

I. te R 6 I. 
Sans doute vous àtàjéz , par tette Wguetir feinté , 
Détruire les soupçons dont lûoii taxé est atteinte ? 



ïo8 ' M A R I XI S 

A B. I S B £• 

Arisbe ne Ht rien que ne dicte son cœur | 
Et ce coeur soupçonné ne sent ^lus d'autre ardeur 
i^ue de voir Marins , en ^ittant Ce rivage , 
Eteindre pour jamais un soupçon qui m'outrage* 
Je vous quitte , Seigneur , je vais joindte à l'iastaHt 
l'envoyé de Sylla, lui dire qu'on l'attend; 
Que tout est préparé pour lui livrer un homme 
Que l'amour rend ici plus criminel qu'à Rome« 

X s ROI. 

Madame ] 

A & I s s s. 

Non , Seigneur, plus d'hymen entre nous. 
Un roî ne doit pas être impunément jaloux : 
Renoncez à ma foi., soyez sûr de ma haine , 
Ou délivrez mes yeux d'im objet qui les gêne. 

L s a o i. 

' £h bien ! Madame, allez ; qu'en partant de ces lieut 
Il emporte avec lui des soupçons odieux* 
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SCÈNE VI. 

L E R o I sevl 

^^u E voulait après tout ma fausse politique? 
Ai-je oublié les maux doat a gémi l'Afrique? 
Où m*expose un proscrit que l'on veut immoler? 
Du malheur qui le suit il pourrait m'accabler. 
Ah ! que Rome à son gré d& ses enfans dispose V. 
K'allons point réveiller sa fureur^ qui repose ; 
Laissons-là s'affaiblir et tomber par ses coups ; 
Je me vengerai d'elle en servant son courroux; 



S C EN E Vil. 

lEROI, NERBAL. 

K £ R B A i;« 

■/jLh ! Seîgneur,çroi):ej&-vous ce que ]p viens voujs dir«? 

L E a o I*.. 
Qu'est-ce donc 9 



iio M A R I U S 

K £ R B A L 

Marius n'est point mort. 

z. 9 II o I. 

Il respire! 
Que dis-tu ? mais, Nerbal , son trépas est certein ^ 
Peut-on mieux le savoir que par son assassin ? 

VERBAL. 

« 

Le bruit de c^tte mort n'est qu'un vain stratagème. 
Cet assassin. 

Il £ E O I« 

Etbira! 

H E R B A L. 

C'est Marius lui-même* 

1 E R O I« 

Ah ! Dieux ! mai^ de Sylk le seing est donc trompeur. 
Et le sceau du sénat entre mes mains. 

r 

S E R B A !.. 

Seigneur , 
C'est un de mes soldats qui vient de m'en instruire; 
Quelle erreur, m'a-t-il dit, a donc pu vous séduire ? 
Sjlla , pour son minîsti^ , a-t-il pris son riyal 7 
C'est Marius, c'est lui, c'est ce vaioiq<ueur Catal 



A C YRTHE- III 

Qui àe nos plus grands rois rendit les armes vaines y 
X>éfit Jtigurtha jnéme et le cbai^ea de^ chdines : - 
Moi-même je Fai vu , perçant nos bataillons ,. 
Du sang de nos soldats inonder I^ sît)ons, 
Ravager nos pays , mettre nos murs en cendre-; 
Sestraitssonttropmarqués pour pouvoir s'yméprendre^ 

LE a o I. 

Miais , conmient ! Marius , proscrit par les RomaÀns>. 
ï'orcé de se cacher , aurait-il dans ses maina 
Xes ordres de Sylla ? quel serait l'artifice ? 

K s & B A X» 

Seigneur,cedouteaumoinsvautbienqu'onrécliArplpse% 

LE E o I. 

Cen est assez , Nerbal^ dana cette obscurité 
Xirai jusqu'en son cœur cber cher la vérité«k 



Un du troisième Acte. 



II» M A R I tJ s 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I". 



MARIXJS, AB.ISBE. 

* 

A R I S B S. 

xN 'ek doutez point, Seigneur,votro départ s'apprête; 

Tandis qu'il en est temps, évitez la tempête. 

Le roi m'a soupçonnée , et son falouY transport 

Assure votre vie en jurant votre mort : 

II vous livre aux Romains , mais tel qu'une victime , 

Et sauve la vertu par le motif du crime. 

u A R I u s. 

Quoi ! lorsqu'un roi cruel me retient dans ses fers. 
Seule vous m'arrachez aux maux que j'ai souSert. 
Ah ! Madame , croyez qu'après cette entreprise ^ 
Si le sort des combats jamais me favorise 






\ 



A CTRTHE. xi3 

Assez pour signaler et mon nom et mon bras , 
"Votre gloire en tous lieux volera sur mes pas , 
Et qu'un jour Ton dira , si le ciel me seconde y 
Arisbe a rétabli la liberté du monde. ^. 

A R I s B E. 

Oui, Seigneur, tout vous rit 5 sorti de cet état. 
Vous reprendrez bientôt votre premier éclat 5 . 
Vous verrez la fortune à vos vœux asservie , 
Marquer d'beureux instans le cours de vptre vie : . 
Puisse votre bonheur égaler mes souhaits ! 
Qu^à vos vertus le ciel mesure ses bienfaits ! 
Que vos fiers ennemis , terrassés par vos armes ,' 
Eprouvent à leur tour de mortelles alarmes ! 
Que votre nom vainqueur parcoure l'univers , 
Arisbe est satisfaite , elle a brisé vos fers. 

M A R I n s. 

Ab ! toutes les faveurs qu! Arisbe me souhaite , 
Sans elle, n'offrent rien que mon cœur ne rejet te^" 
Prévenons des malheurs qui me glacent d'effroi 5 . 
Partagez mon destin , Madame , suivez-^moi : 
Ici mille dangers menacent votre tête , 
Tout doit vous en chasser ; partons ensemble* 



'• • * • 



«4 ' M A R I U S 

A R I 8 B £ 

Arrête? 
Je t'aime , Marîus , et dès le même jour. 
Que mon cœur étonné fut sensible à l'amour , 
XFn noble orgueil fit croire à mon ame charmée , 
Qu'enfin , puisque j'aimais , j'étais sans doute aimée. 
B.ien ^e dément l'espoir dont mon cœur s'est flatté , 
Mille fois à mes yeux tes soins ont éclaté ; 
Mille fois , pour pleurer ta cruelle infortune. 
J'ai fui l'«mpressement d'une cour importune : 
Je t'aime , tu le sais , mais n'attends rien de mol 
Qu'on puisse croire indigne et d'Arisbe et de toL 
Ainsi, n'espère pas qu'à ta fuite liée , 
Je trame après tes pas ma gloire humiliée , 
I^i qu'avec toi passant le trajet de nos mers , 
Et de ma honte entière instruisant l'univers , 
J'aille à Rome essuyer les disgrâces certaines 
Que garde au sang des rois l'orgueil de tes Romaines» 

M A R I P s. 

Mais après mon départ, quel sera notre sort ? 
Xe roi vous verra-t-îl obéir sans effort ? 
fourrez-voys acJhever ce fatal hyménée? 
Arisbe^ à de tds nœuds étiez-vous destinée ? 



A C Y R T H E. xiS 

A B. I s B £. 

T^e me demandez point ce <jue je deviendrai , 
Ce que j'ai résolu , ni ce que je ferai : 
Itfa Renommée un {our vous dira mon histoire , 
£t vous saurez qu'Arisbe a pris soin de sa gloire. 
Mais du moins que je vive en votre souvenir 1 
Si les Dieux secondait un heureux avenir ^ 
Au parti le plus juste attachent la victoire , 
Dans vos plus beaux succès rappelez ma m^émoire ; 
Songez bien que pour rendre au monde son héros , 
li'infortunée Arisbe immola son repos. 
C'en est assez^, partez... 

M A> R I fF s. 

Que je parte. Madame, 
Et qu'à ce désespoir j'abandonne votre ame !, 
Ah \ je sens quel secours votre cœur s'est promis , 
J'entrevois vos desseins , et d*h,orreur j'en frémis ; 
Mon sort plus que le vôtre ici vous inquiète , 
!Et pour chercher la mort vous pressez ins^rei^Baite; 
Ainsi ma liberté vous coûterait le jour , 
Et teint de votre sang je fuirais cette cour!... 
jETodj dussent les l^omains, pour i^ccomp^r leur çipvij^e , 
Avec mon père Ici me prendre pour victime , 



xi6 M A R I U S 

Je reste auprès de vous, je n'examine rien , 
Et votre péril seul me cache tout le mien. 

A R I s B E. 

Seigneur, où vous emporte un zèle téméraire ? 
Songez que vos délais e>rposent votre père ; 
Xe roi qui, par mes soins , permet votre départ. 
Peut changer de dessein; vous partirez trop tard*. 
Bêlas ! que s^is-je enfin? si dans cette journée , 
Quelqu'un de Marius apprend la destinée ,, 
Un héros comme lui ne saurait se cacher 
A tant d'yeux pénétrans ouverts pour le chercher; 
£n quelque lieu qu'il soit, Seigneur, on lé rencontre. 
Sa gloire le découvre et sa vertu le montre. 
Hais c'est lui qui parait; adieu, je crains le roi, 
^ Je vous aime et vous fuis ; vous m'aimez , fuyez-moi. 



SCÈNE IL 
C. MARIUS, MARIXJS Fus. 

C. M A R I u s. 

X DUT conspire, mon fils, au projet qui me flatte; 
Sylla n'est plus à Rome, il cherche Mîthridate; 



A C Y R T H E. X17 

JL leur devoir rendus je sais qae chaque jour 
Tous les vrais citoyens pressent notre retour» 
Faut-il vous dire encor que dans cette entreprise , . 
Par des présages sûrs le destin m'autorbe ? 
J)éjà six consulats de triomphes suivis , 
Ont d*assez beaux lauriers couverts mes cheveux gris, 
3£t l'augure sacré , dont l'utile science 
Jusqu'ici de mon sort me donna connaissance , 
^Animant mon courage à des exploits nouveaux ^ 
Pour la septième foi$ mé promet les faisceaux : 
Ainsi, ne craignez point d'invincibles obstacles 9 
liC destin ne saurait démentir ses oracles. 

M A & I ù s. 

Seigneur,qu'alIons-nous faire et qu'osons-nous tenter? 
Kous condamnons Sylla, nous allons l'ûniter ; 
£t pour nous d|)poser à ses projets rebelles , 
Ck>ntre notre patrie armer nos mains cruelles l 

G. M A R I D S. 

Rome a cessé de l'être en proscrivant mes jours , 
Et malgré ses fureurs je yole à son secours , 
Je la venge ; un grand coeur que la vengeance anime. 
Doit agir saAs remords ^ dès qu'il agit sans crime* 



n8 M A R I U S 

Ah ! quand il faut détruire un injuste pouvoir i 
Xa révolte est permise et devient un devoir : 
On peut d'un fier fyran arrêter la furie ^ 
Et pour là rendre lifate attaquer sa patrie« 
Je n'en veux qu'à Sylla, le ciel doit le punir ^ 
Dtts'est servir les dieux que dé les prévenir. 

M A K I u s. 

Seigneur I à ma faiblesse un moment faites grâce. 
Dans l'état où fe suis , que faut-U que \e fasse ? 
Arisbe » si je pars , est prête de mourir , 
Et mon retardement peut vous f$ixe périr. 
Je lui dois , conmie à vous » le jour que je respire , 
Ses soins m'ont affranchi d'un tyrannique empire : 
^Ue brise mes fers , vous ailes les veiig^r y 
Mon cœur entre vous deux aiiiie à se partager; 
Et que ne puis-je , hélas ! à iha gloii% fidèle ^ 
Vous âuivre dans nos murs sans me séparer d'elle ; 
Ou plutôt que ne puis-je accorder en ce jour 
Ce qu'exigent de moi la nature et l'amour l 

c. H A R I u s. . 

« 

Quoi 1 l'amour dans ton cœur balance la victoire ! 
Four te déterminer , envisage la gloire^ 
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Mon fils 9 songe aux périls que fai bravé pour toi , 
Songe à Rome , au tyran , à ta famille , à moi. 
Vas joindre nos Romains que Gethegus rassemble ; 
Sors InQus sommes perdus : le roi nous trouve ensemble; 



SCÈNE II r. 

X£ R O I, C. M AHIU S. 

X X & O I. 

JL/fi votre cruauté , seigneur , fô suis surpris. 
Teint du sang paternel , s'oÔrir aux yeux du fils! 



c. M A R I U s. 



Seigneur , puisqu'on mes mains vous allezieremettre , 
( Arisbe en votre nom me Fose ainsi promettre. ) 
Qu'importe qu'il m'ait vu ? Doit-on tant ménager 
Un ennemi dont Rome est pr'ête à se venger ? 
Nous partons : dès ce jour , chargé de sa conduite i 
Taut-il que sous mes yeux sans cesse je l'évite? 

Il £ IL a I. 

Il ne vous verra plus , Seigneur , et dès demain , 
Yens ne sortez d'ici que sa tête à la main. 



uo M A R I U s. 

C. U A & I U S» 

Que dites^vous , Seigneur ? 

L £ a o I. 

D'où vient cette surprise y 
Lorsque dans vos desseins ma main vous favorise ? 
Sylla de sa vengeance à vous s'est confié ; 
II veut que Marins lui soit sacrifié ; , 
Vous le cherchez ici pour être sa victime , 
Et je veux aux Romains épargner un grand crime. 
Ce malheureux , dont Rome a juré le trépas , 
!Peut ainsi que chez vous périr dans mes Etats : 
Sa mort que vous cherchez n'en sera que plus prompte. 
Vous en aurez le fruit sans en avoir la honte. 
Venez donc, suivez moi^ Seigneur^ soyez témoin 
Que fe sais quelquefois servir Rome au besoin % 
Rien ne peut balancer l'intérêt qui me presse ^ 
Je ne veux écouter ni pitié, ni tendresse; 
Vous allez voir , au gré de vos vœux les plus doux, 
Le fils de Marins expirer sous** mes coups. 

c. u A a i u s. 
O Dieux! 

L £ a G I. 

Vous pâlissez ; quelle terreur soudaine 
]?eut faire eu moiw d'un jour hésiter votrç haine ?. 






A C Y R T H fi. a»i 

/ 



Mon cœur n^est point frappé d'une vaine terreur; 

Je frémis » il est vrai , mais je frémis d'horreur. 

De quel dro it osez-vous, sans qu'on vous le rommande^ 

Attaquer un proscrit que Rome vous demande? 

Songez-vous ,qu^ii n'est point de sang en votre état 

Capable de payer un pareil attentat? 

Songez-vous que Sjrlla vous punirait lui-même ^ 

D'avoir fait au-delà de son ordre suprême? 

Ah! quand Rome condamne un enfant criminel , 

Son supplice en nos murs doit être solennel ; 

Xe peuple en foule y.porte une douleur profonde^ 

£t la mort d'un Romain doit un exemple au monde. 

t. s IL G I. 

Seigneur ^ je ne vois pas parmi tant de détouts , 
Qui vous rend si contraire à vos premiers discours. 
Puisque vous prétendez que Marius périsse ^ 
Que doit vous importer le lieu de son supplice ? 
Ou plutôt , soogez-'vous qu'il importe aux Romains 
Qu'il ne puisse jamais s'échapper de vos mains ? 
Aux yeux de tout le monde il n'est pas si coupable , 
Xe parti de son père est encore redoutaUe ; 



lia . MARITjà. 

Il est jeune et Vaillant : un héros tel que lût 
Au sein de son malheur peut trouver un appui* 
S'il vous échappe enfin , Mtalie alarmée 
Pourra bientôt le voir , soutenu d^'une armée , y 
Marcher , Péclair aux yeux et la foudre à là main > 
ï^ondre tel qu'un lion sur le peuple Romain > 
£t dans Todieux sein de Rome sa marâtre 
2)e sa rage sanglante élever le théâtre* 

.. C. M A A I U s. 

Seigneur , c'^st de trop loin lire dans Favenir ; 
Sans vous nos intérêts sauront se soutenir ; 
Montrez-nous moms de zèle et plus d'obéissance > 
"Ç'^st ce que Roine attend de votre complaisance : 
Son sang ne périt point par un bras étranger , 
Et Ton se rend coupable en voulant la venger* 
D'ailleurs , que savez-vous si la prompte colère 
K'a pas déjà fait place au tendre amour de mère ? 
Combien avons-nous vu de ces fameux proscrits 
Tout à coup au pardon ramener les esprits , 
Et, par un heureux cours de nouvelles victoires , 
De leurs périls passés ennoblir les histoires ! 
Enfin 9 en nous servant , gardez de nous trahir y 
Le sénat a p^rlé , c'est à vous d^obéir. 



A C T H T H E. X23 

X I X. O I. 

C'est trop , pour «n proscrit ^ faire éclater àe zèle , 
Sylla n'a pas fait choix d'un sain^stre fidèle. 
Je commence à le voir 5 et plus d'une raison 
Confirme dans mon cœur un si juste soupçon;. 
Mais puisque vous osez combattre sa vengeance , 
Moi-méine je le vais venger mieux qu'il ne pense , 
Et , par un envoyé plus fidèle que vous , 
L'instruire que mon bras a servi son courroux. 

Ah ! Seigneur , arrêtez f ' 

». 

X £ A 01. 

C'est trop long-temps attendre. 

C. M A & I U s. 

Je périrai moi-même ou saurai le défendre. 

X E R o i« 

Enfin , j'ouvre les yeux, je suis assez instruit. 
Et par un bruit trompeur on ne m'^a pas séduit 
le jeune Marins vous est cher. . • 

c. M A a ï u s. 

Moi l j^ l'aime ? 



r«« 



t£4 M A R I Tf s 

£ k A O I. 

Vou4 défendez un fils. • • . * • v ^ 

Mbî, son père! 

Oui , vous-même, 
t. it A & I u s. 
ÏInfin , àe mes projets le ciel veut se jouéi^. 
Mais mon nom est trop beau pour le désavouer i 
Oui , je suis Mârîuè. Tremble , tu vois cet homme 
Redouté de la terre et craint méine de Rome; 
Après tant dé périls ^ les Dieux qui m'ont sauvé 
Voulaient que dans ta cour tnoh sort fut achevée 
Te voilà mattre enfin de deux grandes victimes ; 
Je connais ton génie et toutes tes HJOLaximés : 
Barbare ! tu nous hais; les ordtes du sénat ^ 
Prêteront des couleurs à ton assassinats 
Tu peux , de mon rival servant la rage extrême , 
Etendre tes Etats resserrés par moi-même. 
Venge ainsi toà pays que ma valeur dompta ; 
Frappe , mais crains encor le sort de jugurthd% 

I. £ & G I. 
Gardeâ , suivez ses pas. 



A C Y R T HE. 1x5 



I I J » J 



S C E N lE IV. 



f> « KOI. 



Q 



UEL orgueil ! quelle audace!: 
Arrêté dans mes fers , rinsoient çie menaceJ 
Il mouvra^ Jugqirtlu^, tq vas être yengé, 
Je vais, rendi^e r.hoijneur à ton sang outragé ! 
Xorsqu'à son charoriié 4'un trioo^be frivole 
li^çorgueilleu^ te traînait au pied du capitole ^ 
Et qu'un peuple insolent ,' par d'injurieux cris , 
Annonçait ^ disgrâce à l'uniyers surpris ; 
^(ne s'attepdait pa9., da^s ces tezçps 4^allégre.sse j 
Qu'un jouF je t'offrirais une main vengeresse y 
Et que pr^t d'épouser le reste de ton aang , , 
Je lui rendrais ensemble et sa gloire et son rane. 

V E i^ 9 A i,^ 
Vengez^le^venge^-nous^ Seigneur, tqut vous en presse^ 

L s R G X« 

Le perfide! il osait accuser la princesse-! 
§a4s dQu:(e il e8|»érait que mes soupçon^ aigris^ 



/ 



ïa6 M A R I U S 

* 

Dam ses bras, à l'instant, allaient mettre son fils. ' 
A travers ses raisoos j'ai vu qu'il était père , 
J'ai forcé la nature à trahir son mystère. 

K E & B A If 

Que délibérez-vous? 

LE |L O X. 

Mais quel autre soupçon 
Vient îeter dans mon ame un funeste poison? ' 
Du sort de Marins Arisbe est-elle instruite ? 
Cherchaît-elle du fils ou la mort ou la fuite? 
Voulaît-eile tantôt , dans son emportement , 
Ou perdre un malheureux, ou sauver un amant? 
Ah ! n'éclaîrcissons point un odieux mjstère s 
Taisons couler le sang et du fils et du pèref 
Pourquoi chercher contr'eux tant de prétextes vainsï 
Tous deux sont criminels, tous deux ils sont Romains. 
Point de 'pitié ; suivons le transport qui m'anime^ 
Et nous verrons après si c'est justice ou crime. 

Fin d^ quatrième Acte. 



/ 
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4*.CTE CINQUIEME, 



SCENE I". 



A E I S B ^ seule, 

KJxj pQrtairj&mes pas errante eii ce palais ? . 

Je forme à chaque instant de contraires souhaits,. 

Marins va périr , le roi veut son supplice , 

Et la nuit seule, encor lui peut être propice s 

Profitons de cetemp? i que vais-je foire? hélas !^ 

Çue f éprouve à la fois de funestes combats ! 
• 
Dieux, qui voyez mon trouble et ma douleur extréme,;^ 

Que n*aî-je point tenté pour sauver ce que j'aimai 

Je vais m'en séparer ; puis-je le retenir ? 

Son pérU.... je frémis à ce seul souvenir;. 

Et quand je lui prépare une fuite, secrète , 

Mon cœur craint ce moment autant qu'il le souhaite;^ 

Encor d'un tel succès qui pourra me flatter ? 

Le roi, la nuit, les vents, tout est àredouter^ 

^mjintas çourrait-il nou^ trahir ?.,. ^ 



laÔ MARIUS. 



mm 



8 C E N B 1 1, 

AEISBE, PHEKIÇE. 

J^A.H ! Phenîqe ,' 
Çue m'apprends-tu t faut-U que Marias périsse î 

t» H E |t I G X. ' 

Non , Madame , et déjà tout semble prépara 
Poi^r sauver les Romains d'un péril assuré. 
L'întrépide Amintas , fidèle à sa parole. 
Conduira Marins aux pieds du capitole : 
Tous ceiix que le périï d'avoir manqué de foi 
Laisserait exposés à la fureur du roi ,. 
Eiï suivant lç9 Roms^ins yont braver la tempête : 
Et déjà pour partir la barque est toute prête; 
Jamais ^n i^'a f^it voir un tel empres;ei|lent| 
Mais ) Madame , map ypu^r 



ACTUTHE. i^ 



A R I s B s. 



* • 



Que je craini ce moment I 



]» H ^ 9 I G 9. 



Si l'on vient à savoir,*. 



A B. I s B E. 



Eh ! Fhenice , qu'importe! . 

9 H I s I Ç K. 

Sar l'amour d'Hiemps»! si la fureur l'emporte ! 
A |i I 8 B s sans Fécouter» 

Je dois à Mar|u9 immoler mon amour; 

Sans une prompte fuite il va perdre le jour^ 

Je le sais, et mon ame , en ses vœux incertaine,' 

J^ .cçlui qui me sert promet presque sa haine y 

Tout mon cœur en frémit , et je vois seulement 

Ou'on ni'ei^ève et non pa3 qu'pn sauve mon amant. 



x3o M A R I n S 



mm 
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se E N E III. 

AB.ISBE', CETHEGUS , PHENICE^ 

CETHEGUS. 

-L^ ovs éprouvons les coups S'une main ennemie r 
Tout est perdu , Madame y et vous êtes trahie. 

A B. z s B E. 

Dieux ! que m'apprenez-vous ? 

CETHEGUS, 

Au mépris de sa foî, 
Amihtas nous immole à la fureur du roi. ^ 
Xe remord s'est saisi de cette ame vulgaire. 
Il a changé la garde et du fils et du père ; 
Tous ceux q^u'auprès de nous vos soins avaient placés^ 
Par son' ordre cruel viennent d'êtte chassés ; 
Man5us ne voit plus que des visages sombres 
Dont l'aspect menaçant perce au travers des ombres^ 
Et qui , fixant sur lui leurs avides regards , 
'Annoncent le péril qui vient de toutes part^» 



A C Y R T H E. i3x 

A R I s B E. 



Ttop perfide Amintas! à peine Je respire* 
Phénîce y c'en est fait , et Marîus expire. 
Mais c'est lui que je vois.... 



SCENE IV. 

AB.ISBE, MARIUS Tits, CETHEGUS. 

« 

M A B. I .u 8 TlLS y désarmé f sans voir uirisbe» 

xjLvabt ma mort du moins 
Je pourrai respirer un moment sans témoins. 
( Apercevant Arisbe. ) 
Est-ce vous , ma princesse ? ô ciel ! quelle est ma joîe 1 

A & I s B £• 

^aut-il qu'en cet état Arisbe.vous revoie! 

K A B X u 8. 

Voici le lieu fatal oà je dois expirer, 

Je n'attetids que le coup qui va nous séparer; ; 

Madame , cette salle est partout investie » 

^ cent bra^ inhumaâM m'en fenneiit k sortie r 



tS* MARITT.S 

Cest peu , roû va tndner mon père dans ces lieu:)? ; 
A voir couler son sang , on veut forcer mes yeux : 
Prévenons , s*il se peut , un moment si funeste ^ 
Armez-moi de ce fer , ce seuî secours me reste; 
Xorsqu'un péril pressant nous laisse sans appui , 
C'est mériter la mort que l'attendre d'autrui, 

Qu*oses-tu proposer , cruel ! quelle furie ! 
Je if armerais du fer qui doit trancher ta vie! 
Je conduirais le coup qui va percer ton sein ^ 
Et mon amour serait ton prenàier assassin l 

H A & ; u s. 

r 

Il sauvera m^i gloire , adorable princesse $ 

Je sais tout ce qu'a fait pour moi votre tendresse} 

Je sais à quels périls , exposée en ces lieux , 

Vous défendiez des jours condanmés par les Dieux; 

Vous m'ordonniez de fuir , pour ne vous pas déplaira 

Je m'arrachais de vous et je suivais mon përe« 

Tout a changé, de face , et le barbare sopt 

Ke laisse en votre main que l'honneur de ma mort : 

C'est l'uQÎqae faveur que de vous >'o8e attendre , 

JITei^ez vous-même uu ^aug que }e rai vu répaudiQ;, 



C Y R T H E. î3à 

Ou souffrez que mon bras prévienne sa rigueur. 
TJTki Romain de sa fille osa percer le cœur ^ 
Pour sauver sa vertu d*uïie morteUe injure,' 
li'amour fera-t-il moinà <fïé né fit la nature ? 

▲ & I $ B È. ^ 

Ëh. Ibien ! puisqu'il le faut^ feutre dans ta fureur^* 
baissons à Tunivetà un spectacle d'horreur. 
Xe trépas qui t'attend souillerait ta mémoire: 
S'il n*fest que ce poigtiarà pour conserver ta gloire. 
Je ne résiste plus , j'en vais armer ta main , 
Tout fumant de mon sang plonge-le dans ton sein; 
Mourons puisque le ciel tant de .fois nous sépare ^ 
La mort qui nous unit nous sera moins barbare. 

B A^ & I U 3. 

Ah ! Madame, vivez I . •«••«•••• «r 



▲ & i ^ B E. 

Hélas 1 tu vas mourir. 

X A K .1 U S. 



Çue faites-vous? mais Dieux ÎHjuci objet vient s'offrir? 
Mpn père.«. 
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SCENE V. 



C MARIUS, ARISBE, MABIUS Fils ,CETHEGUS. 



G« K A a 1 u s« 

jlXlloks 9 mon fils , partons , voilà tes armes , 
Tout succède à nos vœux, dissipe tes alarmes. 
Je vous dois tout, Madame, et les jours de mon fils 
Conservés par vos soins vont accroître leur prix; 
Mab il faut vous quitter, la nuit nous favorise, 
Amintas à son but a conduit Fentreprise. 
U est dans, le vaisseau qu'il tient prêt pour partir. 

A E I s B s» 

A-t-il dans un instant connu le repentir ? 

■r 

Et pouvez^vous compter sur la foi d'un tel homme ? 

c. M A a I u s. 

Oui , )'y compte , Madame , il nous conduit à Rome. 

S'il a âans votre aveu retirô^les soldats 

Que vos soins généreux attachaient sur oEOs pas ; 



A CYRTHÉ i3S^ 

C^^ était avec raison qu'il soupçonnait leur zële, 
£t la seconde garde à nos vœux est fidèle $ 
Mais que vois-je ! tous deux vous répandez des pleurs^.. 
Ah ! Madame , évitons le plus gra^d des malheurs; 
Daignez fortifier mon fils contre vos charmes , 
Qu'il apprenne de vous à dévorer ses larmes; 
Il ne faut qu'un monaentpour peinlre tout le fruit 
D'un projet que vos soins avaient si bien conduit* 

A & I s B £« 

• »» 

Laissez couler mes pleurs , me font-ils tant de honte? 
C'est le dernier ejBFort d'un feu qui se. surmonte 5 
Quand d'un héros qu'on aime il faut se séparer , 
Vos Romaines, Seigneur, n'osent-elles pleurer ? 
Mais n'appiréhendez pas qu'une indigne faiblesse 
De mon cœur étonné se rende la maîtresse ; 
Et, puisque tout est prêt pour.sauvçr Marius, 
Partez. * Adieu , SeignjBur , ** je ne vous verrai plug. 

Hélasî ■ '■ ^ 



C)A a Marias. 
(**) udf Màrmsjih. 



I 
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SCENE V L 



A a, I 9^ s «eufe. 



C 



'en est donc fait ! où suis-je ? quel nuage 
1)6 mes yeux fout à coup me dérobe Pusage f 
Je ne vois qu'un vaisseau , des abimes , des mers ; 
La niort! et je me ccois seule dans l'univers ! 
Marius est parti! le cruel m'abandonne. • • • 
Que dis-jet cher amant! tu pars y mais je l'ordonne... 
ïuis lentement du moiils , et que tes yeux distraits 
Se retournent souvent vers ce triste palais ; 
Que la liberté même ait pour toi peu de charmes ^ 
Et pour la mériter donnes-y quelques larmes. 
Hélas ! où ma douleur va-t-elle s'égarer? 
Le destin pour jamais vient de nous séparer : 
Je veux que Marins me soit encor fidèle. 
Et sa perte à mon cœur en devient plus cruelle. 
Mais Phenice revient , que m^annoacent ses pleurs ?«... 



A C Y R T H E, 13; 



^fc ■ — ^tfc— M" 



SCÈNE VI I.^-. 



A R I S B £ , F H £ N I G Eir 



» H B H I C B. 



A 



l. •• >.... 



.ttcSDEZ-vous^Madameyàâe nouveaux mallieurâ. 

-A'm I 5 B x« 
Eh! quoi donc? 

I» H É N I c é; 

Xe& RoïnaiQs..o 

A k I $ B Bk 

r 

AuraîtK)n su leur fuîte ? 

A quel excès de maux,!Dieux! Vous tnWez réduite? 

.'•■''• • 

P H E K ï t: E. . 

> 

Instruit de leurs desseins par un secret' ^yi^» 

le roi les fait poursuivre, et peut-être ils sont pris. 

A El s 6 Ei > 

Je succolnbe jl la fin au poids de tant d'-âlarmes. 



m MÀRI.US 



tàÊ^ 



se Ê NE VDIX 



a:.E KOI» AEISBE, FHEiriCE. 



t X t. O X où fond du Théâtre. 



I 



LSmburrieitentglotieux à^ilsmoamenisonsles armes 
"Qu'on défende leurs jour^ 4e ](out sanglant effort , 
Soldats j je veux leur honte encor plus que Leur mort», 
Quoi ! Madasie , en ces Keux vous devancez l'aurore! 
Qui pourra m'expliqper des projets que j'ignore? 
Qtioî ! c'est vous que je trouve en cès^unestes lieux » 
Tandis que le sommeil devrait fermer vos yeux! 
Vous ne répondez. point; on me trahit : cruelle 1 
Que de justes.raisons de vous croire inEdële 1 
Quel est votre pouvoir pour sauver mon rival 1 
Avez-vous pu séduire Amintas et Nerbal ? 
Quoi ! tells deux avec vous sont-ils d'intelligence? 
Mais bientôt vous verrez éclater ma^vengeance; 
Dût périr ce que j'-ai de phi^^cher dans ma cour» 
J'en jure t^\% rDien qui nou&. donne le jour. ' 
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A & I s B E. , 

C?est assez , je me lie au sermentque vous faîtes. 
Périssent les auteurs de vos peines secrètes ! 



SCENE IX«. ET DERNIERIÇ. 

• II. , 

ZiEROI; ARISBE, NËEBAL, PBENICE. 

/ 

t 

\ 

L X & O I. 

\JvE m'apprend-on, Nerbal,qu'a«t-on fait des Romains? 
Tu te tais; auront-ils échappé de tes joiains ? 

K £ R B A Z.. 

De mon étonnement je ne reviens qu'à peine. 
Oui, leur perte, Seigneur, était presque certaine; 
Mais , d'un bras invincible effet prodigieux ! 

J'ai vu.... ma raison chercbe à démentir mes yeux. 

- • ■■' 

L £ R O I. 

Quel est donc l'embarras où ton ame est réduite ? 

^ ■ • ' ■ ■• , 

Que sont-ils devenus ? 

ir £ R B A L 

Ardeas à leur poursuite , 
Déjà nous approcbions du détroit où la mer 
Se joint au lac fameux d'où coule le Niger , 

je.. 



. < 
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La nuit nous opposait ses voiles les plus sombres,' 
Mais l'aurore bientôt a dissipé ses ombres , 
Et près de l'autre bord nous a fait entrevoir 
3Je vaisseau d'Amintas prêt à les recevoir. 
Xui-mome , pour trahir notre juste vengeance , < 

Vers les deux Marins dans la barque s'avance. 
Le perfide voudrait les ravir à nos coups ^ 
Quand nous les enfermons entre le fleu^tte et nous : 
liO soldat, réveillé par le bruit de leur fuite , 
S'assemble , accourt, et marche en foule à notre suite, 
Et bientôt le Niger voit deux mille africains 
Occupés sur ses bords à prendre deux Romains : 
Alors ces deux guerriers que la foule environne , 
* Nous opposent un front qu aucun péril n'étonne j 
_ Le désespoir les guide , ils s élancent sur nous , 
Et la mort a juré de suivre tous leurs coups» 
Cependant, sous le fer phis d'un Romain succombe, 

* 

Aux pieds de Marins enfin Cethegus tombe. 
Quand lui-même en héros voulant finir ses jours , 
Laisse échapper ces mots , en combattant toujours : 
« Mqu fils, c'est trop lutter contre les destinées , 
» J'immole mes vieux ans à tes jeunes années ; 
» Vas , traverse les flots , tandis que tu fuiras, 
9 Seul, de nos ennemis j'occuperai les bras. 
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» Ta vie en sûreté safiSt pour les confondre : » 

i \ ' ^ , . • •• ' 

Xe fils/, à ce discours , s*arrête, et sans réponére. 
Dans ses bras tout sanglans saisissant ce héros , 
lier d'un si beau fardeau , s*^élan<:e^ dans les notis : 
On le voit soutenant une tête si chère 
D'un bras fendre les eaux! , de l'autre aider son père ; 
Et le père à nos coups se livrant tout çn,tiçr , 
TTe^ touvrir que son fil& avec son bouclier. 
Nous lançons mille traits y mais le destin bizarre , 
Au sortir de nos mains les détourne ou les pare : 
ïi^^leuve cependant semble servir nos vœux , - 
Et la vague un moment les dérobe à nos yeux:* 
Mais un Dieu les protège y ils reparaissent; Pbndè 
Qui les cache en son sein , s'ouvre etles rend au monde. 
Le flot impétueux qui vient de les porter^ 
S'enfle au bord de la barque et leur aide à monter j 

_ < - 

lia rame fend les eaux , et , dans notre poursuite , • 
Nous laisse seulement spectateurs de leur fuite. 

LE B. o I. . 

Mais , quoi! pour les poursuivre au bout de l'univers J 
Tqus QL^ yaisseau:^: arnpiési^ couvren^tpas lessmerf? 

...... W ^j:.B.- B. A L. 

1 " ■' ». .... 

Le peuple que sujrprend un si rare courage , 
Avec des cris confus, iaonde le rivage ^ 



.j 



142 M A R I TJ s. 

En vain les matelots par mon ordre appelés^ 
Four servir vos desseins s'étaient tous rassemblés*^ 
Ce peuple les arrête et tient pour sacrilège' 
D'accabler deux héros que le destin protège, 

LE ROI. 

Ainsi tout me trabit ; inais dans mon désespoir , 
Les complices du moins restent en mon pouvoir* 

A R I s B X. 

Ils n'écbaperont pas : j*ai conduit l'entreprise. 
Je connais mon forfait ^ ma foi vous fut promise; 
Quoique sans mon aveu cet h jmen fut conclu. 
Je suivais cependant un pouvoir absolu; 
Ma gloire l'ordonnait ; c'est cette gloire même 
Qui m'avoit résolue à bannir ce que j'aime : 
Dans ce triste moment , j'entends encor sa voix i 
Elle parle et voilà Tordre que j'en reçois. 
/ ( Elle se tue. ) 

X E R G I. 

Quéllie foulé d'horreurs en ce jour m'envîi'oûne ! 
Ah! Madame, vivez , votre 'époux vous pardonne; 

P H X N I C E. 

C'en est fait, elle expire ! 



A CTaTHB. 



1^ 



XX X O 1^ 



H^as ! IKeux idiiimtttks; 
'ïaut-fl payer si chérie^ salut des Romains t.£ 



»• 
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VA RIANTES 
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MARIUS A CYRTHE, 

If A PRÉS les corrections du Président 
HènavIaT y écrites de sa main sur le mor. 
nuscrii originaL 



«( 



ACTE PREMIER. 



^ PRÈS ce vers que dît Arisbe dans la 
scène première : 

"Un amour qui s'immole est en droit de géiuir. 

L'auteur a supprimé toute la deuxième scène 
et le comm ncement de la. troisième, La scène 
pre^iiière continue ainsi : 

G E T H E G U s. 

Je sens tous vos iaialhettrS;^ mais le devoir décide; 



A CYRTHtB. «4S 

■ "Voici les vers supprimés : 

S Ç EN EU. 
M A mus ïiLs , CETHEGUS , PHENICE. 

' J 

H A IL I ^ 5. 

JZjh bien! quem'apprends-lUjThenîce? la princesse 
Espère-t-elle enfin d'accomplir sa promesse? 
VaÎ5*jfi quitter ces lieux..., 

p H £ N I c :e« 

Oui , vous allez partir, 
Ht îe viens.... 

DARIUS. 

Ouoi ! le. roi veut bien y consentir} 
Arisbè.«« 

P H K K I C B. 

•Voua allez l'apprendre d'elle-même: ^ 

91 A R I U 5. 

Elle a j)u se résoudre à perdre cç qu'elle aime î 



t4« M A R I U S 

F H E H I C s. 

Son cœur d'un tel départ sent toute la rigueur; 
Maïs enfin, sa irertu trionlphe de son ccsur; 

A son devoir barbare en victime livrée, 

* «> »... ' ' 

Seigneur, chez Hiempsâl & peine est-elle entrée ^ 

Que me tirant à part et les larmes aux yeux,— 

« Vas dire à Marius d'attendre mes adieux; 

9 Four preuve d'un amour aussi pur c[ue fidèle ^ 

» J'espère lui porter une bonne nouv^e». 

SCÈNE III. 
MARIUS, CETHEGUa 

M A R X U S. 

X U le vois , Gethegus , fidèle à son devoir , 
Arisbe ne m'a point flatté d'un faux espoir: 
l^é Vôlià Satisfait! tu né le pouvais croire; 
£lle ne sert que trop son honneur et ma gloir^r»^ 
Je ne la verrai plils ! chargé de ses bienfaits, 
Gethegus, je vais donc la quitter pour jamaisf , 

c E-T B s G u Sé V 1 

Je sens tous vos malheurs.. 



>••• 
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La scène première ^ dans la 2^ version^ 
finit par ces vers : 

Mais Arisbe paraît. A nos malheurs fidèle , 
Seigneur > n'oubliez pas qu'un père vous appelle- 
La scène I Y ^t totalement supiprimée, La 
voici ; 

SCENE ï V. 
IdAnkùS, CETHEGtJà, ALBÙS. 



H A R I t; s*. 



N, 



àv's fatif-il ci^indre encor de ntiuireiles alartnes} 

G E T H E G U s. 

Ah ! sans doute le roi , loin de noiis secourir*.*. 

M A À I s. 
Qu est-ce donc? 

A ï» B U s. 

' Ah ! Sei^eur I Rome vient de périrai 

■ 

m: A R I s. 

-. • * 
JiSxm père est inôrt ! 



tJfi M A R I U s 

A L JB U s. 

Se.'gaeur, le roi viçit de Tapprendrefi 
Et ce bruit jusqu'à nouB s'est déjà fait entendre. 

Gethsgus. 
Rome , c'en est donc fait , ces murs si glorieux 
Vont être abandonnés des héros çt des Dieux I 

BI A R I u s. 
Quoi ! mon. père n'est plus ? Dieux ! et Sylla respire! 
Tu me vas payer cher la fureur qui m'inspire ! 
Barbare ! il est au monde un autre Marins ! 
Et mon père en mourant m'a laissé ses vertus» 



La scène V est aussi retranchée. Il îi'er. 
reste que quelques vers. Nous la reproduisons 
ici presque toute entière : 

SCÈNE V. 

MARIUS , ARISBE , CETHEGUS , PHENICE. 

H A K I u s. 

i.Vl.Ai)AME, venez vous confirmer mes alarmes y 
Mon père est-il donc mort? 

A R I S,B JE. 

Jugez-en ,par xûçs larmes« 
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Qu'alless-vous devenir ? 

M A.K I us. 

Parmi tant de malheurs , 
Il m'est bien doux qu' Arisbe y donne quelques pleurs 
Et que désavouant leur fureur inhumaine , 
Elle s' oppose aux Dieux et balance leur haine. 
Signe emploi d'un grand cœur qu î sait trop bien aimer. 
Et qui contre lui-même a bien voulu s'armer. 

ARISBE. 

Hélas l 

V 

H A R I t7 s. 

Vous soupirez? 

A R I s B. £. 

Oui , Seîgn éur , je soupire. 
Ma profonde flouleur ne saurait trop 'en dire. 
Et que me sert, hélas ï un cœur à vous oSrir, 
Qui n'osant vous aimer ne peut voua Recourir? 

M A a I u s. 

Ah! Dieux! quoi! pour combler toute mon infortune, 
Hiempsal m'abandonne , et cette ame commune 
Ne sait pas profiter des maux que j'ai soufferts 
four me secourir seul contre tout l'univers. 



iSo M AR ITTS 

Hais f Madame, mon nom sujQBtpour me défendre, , 
Et de son seul courage un héros doit dépendre: 
Mon malheur me tient lieu d'armes et de soldats ; 
Je veux qu'on reconnaisse aux efforts de mon bras 
TJn cœur digne à la fois et d'Afisbe et de Rome , 
]St ce qu'un Romain peut au-dessus d'un autre homme. 

A & I s B K. 

Ciel ! à tant de vertus joîndi:e tanjt de çi^lheurs t 
£h ! pour qui justes pieux gardez-vous vos faveurs ? 

U A R I U s. 

Hais cette mort, qui dqnc estyenu vous l'apprendre? 
K'est-ce point un faux bruit que Sylla fait répandre ? 
Vaine erreur l ah \ sans doute accablé de travaux^.. 

A R I s B E. 

Seigneur ) vous. ignorez la moitié de vos maux. 

V A R z u s. 

le sort peut-ïl encor me faire quelqu'outrage ? 
Veut-on que je demeure en ces lieux pour otage ? 

A R I s B £• 

Plût aux Pieux , et qu'ici renfermé pour Jamais, 
Vous puss^iez yoir eouldr vos jours dans ce palais! 



A Ç Y R T H E. x5x 

M A & I U s. 

Qu'entends-je I est-ce ^onc: là .cette constance rare? 

A m I 8 B E« 

Il n^en est point qui tienne au sort <jif on vous prépare. 

ji A a I ]a 5. 

I#e roi laisse-t-il voir quelque .soupçon jaloux, 

£t pour comble de maux doi^-je crai^4re pçMr yçus^t 

Seigneur, sur quels objets votse douleur ^'aiT;ê:te9. 
Quand les plus grands périls nieaacent votre tête? 
Votre père n'est plus ! 

lu ▲ R I u s. , 

II est donc trop certain! 

r 

A a I i B I. 

« • 

II meurt assassiné. 

... » .• » , . • . 

' .|f .A n.i.tr $. 

Dieux ! cpieli>ras' inhumaine? 

A R I s B 1E. 

Ce n^est «pas tout encor. 

m 

M A R I U*S. 

.. <Juem'aIIez-yous apprendre? 



x5i M A A I tr S 

A R I 5 B E. 

Son cruel assassin rient ici de se rendre f 

Ministre de Sylla , le barbare prétend 

Vous mener jusqu'à Rome où la mort vous attend. 

M A R I U s. v« 

Eh bien ! Madame, il faut remplir ma destinée, 
II faut contenter Rome à ma perte obstinée , 
Etjpuisqu^on veut ma mort ,)*àime assez les Romains, 
Pour épargner ce crime à leurs barbares mains, 
J& saurai bien moi-même.... 

Â R i-^ B E. 
Ab ! que voulez-vous faire? 
Avez-vous oublié qji'Arisbe vous fut chère? 
Avez-vous oublié que vos jours ^ont les siens , 
Et qu'ils sont attachés par les mêmes liens ? 

' M A R I u s. 
Mais vous-même, voyez quel parti je dois suivre; 
Est-il donc à mon choix 'dé souhaiter de vivre; 
Et puis-je balancer, dès que l'on veut ma mort, 
A me rendre aujourd'hui le maître de mon sort? 
D'ailleurs, s'il faut le dire , ëh! que sert une vie 
Inutile à mon père, à vous , à ma patrie? 
Eaut-il tant de raisons pour^ ne survivre pas • 

A des maux dont la fin est dans le seul trépas! 
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C'était encor beaucoup , lorsqu'à vécu mon pire y 
De m* arracher des lieux qui seuls pouvaien t me plaire'^ 
De consentir à vivre éloigné dé vos yeuJt; 
Mais qu'àprésent je vive! et pour qui? dans quels lieux? 
Ou plutôt que , craignant une mort volontaire , 
J'éprouve d'un tjran la fureur sanguiuajre. 
Que je porte ma tête ^ Finfâme Sylla ; 
Que Rome où tant de fois Marins triomplia 
Vc^e aujourd'hui son fils mourir comme un coupable ! 
De cette lâcheté me crojez-vous capable ? 

A R I 6 B E. 

Ah ! d*une telle image épargnez-ihoi Thorreurj 
N*ai-je doilc pas assez de toute ma douleur ? 
iPlutôt que de soufiTrir une telle infamie ^ 
Seigneur I le même fer trancherait notre vie I 
Mais , quelque soit le sort qu*on croit vous préparer. 
Le roi n*a rien promis , j'ose tout espérer. 

ACTE SECOND. 

SCENE !»•. 

f^ers !•'. et suivons* Première version, 

yjui , tu vois Marins , après tant de revers , 
Rendu itaéconnalssable aux yeux de l'univers. 



< 
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J'ai cm y ie mes tnallketirs tirant quelqu'aifrantagé i 
iParaitre en sûreté dans cette cour sauvage | 
Un grand dessein m^y guide;... 

Deuxième ver'doH* 
Oui , je suis Marius , pei^écuté des Dieux ^ 
Marius , qu^avec peifie ont reconnu tes jeûx. 
Fugitif en ces lieu?c où brilla mon coiirage , 
Je vois ma chute égale à celle de Carthage ; 
J'ai pleuré sur sa cendre , et dans ses murs déserts 
J'ai comparé l'horreur de nos destins divers^ 

SCÈNE idem. - 

f^ers 45 et 46e Première version, 
ïtes Dieux seconderont ûii si noble dessein; 
J'ose vous l'assurer 5 mais pourrez*vous me taire 
Gomment ils on£ sauvé cette tête si chère? 

« 

Deuxième version, 
liés Dieux seconderont un si noble dessein ; 
Leur justice en répond 5 mais poutrez*-veus nous taira 
Les hasards qu'à courus une tête si chère ? 

S C È ]^ E idem. 
Vêts. 53 et 64. Première versioH. 
Dès long^temps par mon ordre envoyé dans l'Asie» 
Tu ne peux être instruit des troubles d'Italie* 



C YîRTHE. 



z5& 



Ekbien I puisqu'il h faut ^ tappeloi)^ la^^^piéi^oira 
De tant d'évènemetis que U\ u^ pouir^ (^çire* 

SCÈNE khm. ' 
/^«fv 8^ 0t S4. -Première .versian» 

11 me dit que |e tçi ^^.^paf ^'oUigt^s à^ovp , 
Bù jetine Marius a)a^us5it les ^a^spo^-ts. 

Deuxième version, 
lime dît que le roi, par un espoir trompeur. 
Du ^eune Marius amusait la douleur. ' 

SCÈNE idem, 
f^ers 97 et 98. Première version. 

Mais le roi dans ces lieuic doit au plutôt se rendre^ 

- • .- . 

Demeure : je le vois. Tu pourras nous entendre. 

Deuxième version. 

Laisse-moi dans ces lieux. Le roi peu t nous surprendre. 
Mais c'est lui! quel moment! à quoi dois-iem'attei)c[re? 

S Ç È N Ç . V. 

Fers 11 et suiy^nS' Prepfièpa â^^rsign* 

«f e Veux bien Favouer , mais il est des înstaot 
Où ces nobles desseins doivent céder au temps. 
Sî vous gardez ici deux Bomain^ en 6t9ge«.. 
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Dewneme version. 
Maîs'^lus le coup est grand , plus vous âeveas ^rérôîf 
Si Teicécution est éh Hotte pouvoir. 
En gardant eu ces lieux.A. 

ACTE T R O I S I É M E, 

SCENE t V. 

Vers 24 et 2&. Première versiotu 

JL/tGVE prix de4'amour qui pour toi m'intéresse 1 
Voilà cotnme on .t'aimait , malheureuse ptincesse t 

Deuxième version, 
^e mon funeste état vous prenez avantage! 
Craignez que mon amour n'eâ tende ce langage. 

SCÈNE idem. 
Fers 97 et suivans. 
tJn ennemi romain te cause moins d'efiroi 
(ju'Arisbe , qUe Pamotir a fait armer pour toi. 
Ingrat! tu rougirais qlie fe te fusse utile , 
Et pour fuir de ces lieux tout te paratt facile: 
Eh bien • sans to)i aveu.»v. 

Deuxième version. 

Ces quatre vers sont supprima* 
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ACTl QUATRIÈME, 

» > 

s C È N E I", 

Vers Q et suivons. Première version, 

\^^RkT vous qui , désannant sa noire barbarie ^ 
Me rendez à mon père ainsi qu^à ma patrie , 
Et y sans craindre la mort qui me doit enlever ^^ 
Consentez à me perdre afin de me sauver ^ , 
Ah I Madame.... 

Deuxième version^ 

Ces quatre vers sont supprimés, 

SCÈNE idem, 
f^ers 47 et suivons. Première version* 

AB.ISBK A MAKins. 

Mon devoir, tu le sais , m'attache à cette cour^ 
Le roi m'obtint de. ceux à qui ^e dois le jour : 
.IJAon cœur trop fier voulut dispo9er de luirmémei 
Tu vins et tu m'aimas , je te vis et je t'aiipe. 
Le 4.?stin cojqtre nous viemt de se déclarer , 
|!t| malgré tant d'amour, il nou^fi^ut séparer^ * 
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n A n I tr s. 

Ainsi voua cèQsénte^ à dét hyme^n fuMste | 

Et vou» pouvez former des nœuds que je déteste î 

Deuxième version* 

DU X k I V s A A R I s B X. 

Mais après mon départ > «piel seta totre sort? 
Le roi vous verra-t-il obéir saa« efFott î 
Poiivez-voHs asstirer ce fatal ky amenée, 
Arisbe ? à de tels noeuds étiess-Voi» destinée ? 

SCÈNE idem. 

f^ers Sj dt "suii^àn^. Prèmiète version» 

A ti 1 s fi fe A ^ A R f Ht B. 

» 

Si les Dieux secondant «m lieureux, avenir^ 
Un jour à vos vertus égalent votre gloire, 
Dans vos plus beaux succès rappelez ma mémoire; 
Songez bien que pour rendre au mondé son héro^f 
L'inîortifnèe Arîsbte immola son repos. 
Si je cèdb a^aift 't'ous aux lois 4e la nature ; 
Que nbïi^ hànthit êt'ttàips %i^pfoav€ point Rdju».; 
Quand^éti t ccnirsf liftlsin t^ dintsffat le'Hœud des veTt^f 
Il est dont d'être aim$c ôp^s'qn^dliifte vitplas. 
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H A E X C s. 

Qui moi ! que je parte , Madame ! 
Deuxième version* 

ARISBE A MAHIUSw 

91 les Dieux, secondant un heureux avenir, 
Au parti le plus juste attachent la victoire , 
Dans vos plus beaux succès rappeIe2S ma mémoire. 
Songez bien que pour rendre au monde son héros » 
L'infortunée Arisbe imm^ola son repos. 
C'en est a^^e^i^ partez. 

M A |K. I U «. 

Que je parte. Madame»! 

S C E N E I I. 

y'ers premier €t suifwis* dernière version^ 

c. M A & I u s^ 
La princesse me fuit \ elle senvble interdite ! 
ï^a globe hesite-ft^lle à servir votre foite? 
Partez, nous gommes feuls, Biampsal est abseotj^ 
%t }e mets à prqfit un précieux moment. 

M A 11 I IT s. 

Plus que jamais Adrisbe ^st fid^èle à sa jgIojr.e.. 
Spa copnr |ilas résplu que '^jol^ }^W.m QïQin:»-^ 



i6o MARI U S 

c. m A K t o s» 

Mon fils , faites le reste , et par mille vertU3 
Déterminez les Dieux à servir Mariu3. 
Faut-il vous dire encor.., 

Deuxième version* 

C. m A B. I U s. 

Tout conspire, mon fils^ au projet qui me flatte,^ 
Sylla n'est plus à Rome, il chercha Mithridale^ 
A leur devoir rendus , je sais que chaque jour 
Tous les vrais citoyens pressent i^otre retour, 
Fautrii vous dire encDr...^ 

SCENE idem. . 

Fers 17 et 18. Première versioji. 

Et, prétejidant punir ses transports sanguinaires, 
Nous baigner comme lui dans le sang de nos frères*^, 

deuxième vejçsion* 

Et, pour nous opposer à ses projets rebellés j' 
Contre notre patrifliarmor nos mains-cruelles «'«.t - 
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ACTE CINQUIEMK 

SCENE I». 

« 

Vers 14 et suWans. Première version. 

i 

A R I s B £ seule. 

-tr E0T-ETRE qu'Amintas a voulu me tenter > 

liOTsque , venaut m'ofirir son service et soa 2èle, 

A mes seuls intérêts il se disait fidèle« 

Juste ciel ! s'il n'avajt accepté cet emploi 

Que résolu 4'en faire un sacrifice au roi !... 

Mais non. Ces trahisons sont d'une ame commune ; 

II veut de Marins partager la fortune^ 

Son ame est généreuse ; et quel cœur assez bas 

ÎPourraît à Marins ne s'intéresser pas ! 

^on , non , ne craignez rien. . 

SCENE IL 

, Ji^RISBE, PHENICE. 

» 

\ 

' ^ VL 1 s S z. . 
/ Ah \ ma chère Phenîce.^ 
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Deuxième version. 

Le roi, la nuit, les vents, tout est à redouter ^ 
JLmintas pourrait^il nous trahir?... 

SCENE II. 

AIIIS9E, PHENICE, 

▲ ■. I s B K. 

Ail ! Phenice ,!...<T 

SCENE 11^ 

y ers IX el suivons* Première version 

B H X H I G B. 

Marins est gardé dans cet appartement; 

Dans cet autre, son fils... 
t 

▲ B. I s B Et 

Que je crains ce moment ( 
p H. n ir I c X. 
Madame , spngez^ous en quel péril ?... 

A B. I 9 B X. 

Cruelle \ 
Faut-il que ta rigueur encor me les rappelle ? 
^6 dois â Mariuff munoler mon ^mour. 
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Deuxième verHon. 

p H K IT I € s. 

Jaiâais on n^a fait voir un tel empressement; 
Mais , Itfodt^me , m^ais ^ous \„. 

A A I s B s. 

\ 

Qu9 \e ^^raias 'Cp moa»etti t 

B H s H I Ç s. 

Sji Von vient à savoir... 

A E I s B F. 

Eh! Phenîce, qu'importe! 

B H E 1T I G 1E. , , ' 

I 

Sur l'amour d'Hîemp^al si la fureur l'emporte ? 

A R I s B ft sans T écouter. 
Je dois à Marius immoler mon amour. 

SCt"^,^ III. 

f^ers i3 et smrans* Première version» 

A R I s B E. 

/ 

/ 

Ail ÎPlïenîce, vas, cours... à peine je respire, 
Jirfonhe-tbi de totft , et reviens me le dire* 
Mais que Voîs-je? 
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SCENE IV. 

ARISBE, MARIUS ÏXLs, CETHEGUS. 

X A a X V 8 entouré de gardes et désa^nyfm 

Cruels ! je n'en mourrai pas moins ^ 
tÂîaseZ'moi respirer un moment sans témoins. 

À & I 8 B il 

Seigneur, quand votre fuite allait combler ma foiéî 
!Faut-il c[u'en cet étkt Arisbe vous revoie t 

Deuxième versiaru 

A a I s B E. 

Trop perfide Amintas!... â peine je respire, 
Phenice , c'en est fait , et Marins expire...^ 
Mais c'est lui que je vois. 

SCENE IV. 

ARISBE « MARIUS Fils, CETHEGUS. 

H A a I 7 8 FUs, désarmé* (sans voir jirisbç») 

Avant ma mort du moijQS. 
Jfe pourrai respirer un moment saip^ témoia^. 



À C Y R T H Ej j6$ 

( apercevant Arîsbe. ) 

£st-ce vous I ma prûlcesse % o ciel ! quelle est tna joie 



•••• 
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S'aut'-il qu'en cet état Arîsbe vous revoie ! 

SCENE DERNIERE* 

Fers 70 et suivons. Première version, 

Slle parle , et voilà l'ordre que j'en reçois. 

( Etie se tue* ) 

L X ft o t. 

Âh! Madame !..• elle expire. Hélas l Dieux inhumain?» 
faut-il payer si cher le salut des Romains ! 

Deuxième i>ersioti. 

Elle parle » et voilà Tordre que j'en reçois. 

{Elle se tue.) 
I, « A o I. 
Quelle foule d'horreurs en ce jour m'environne !... 
Ah ! Madame , vivez , votre époux vous pardonne. 
C'en est fait , elle expire. Hélas ! Dieirx inhumains , 
7aut-ii payer ai cher le sali^t dçs'Romains ! 
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Xi £ s premières rèprésentatiotis Ae cette pièce 
ne produisirent pas tout l'effet que l'auteur en 
avait espéré. II ne se rebuta point ^ et ^ au 
moyen de quelques coupures ^ il assura le suc-- 
ces d'un ouvrage estimable^ long^temps ap^ 
plaudi sur la scène, et que l'on y reverrait 
encore avec plaisir. 

Le caractère de Marius > si vigoureusement 
tracé par Plutarque y est peint avec non moins de 
force et de vérité dans la tragédie du président 
Hénault. Il a tiré un grand parti des scènes 
entre Marius et »n fils. La supposition que 
Harius , âous le nom de son assassin y vient ^ 
de la part de Sjlla ^ demander à Hiemp- 
sal le jeune Marius y produit une situation 
vraiment dramatique. On désirerait quel- 
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<|tie]^îs moihs d'irrésolution dans le caractère 
du fils de Marîus, qui semblp encore affaibli , 
se trouvant en opposition avec celui d'Arîsbé 
dont rhëroïsme paraît quelquéTcns exagéré. I^é 
xôle <i*Hiempsal est faible : mais il n^était guère 
possible de l'animer d'avantage. C^est un de ce9 
persoïinages insignifîans qui n'agissent pas^ 
mais qui laissent agir^ et dont la froideur et 
l'insuffisance font mieux sentir l'importance et 
Fénergie de ceux qui les entourent* 

Oïl peut sans doute reprocher à la tragédie 
de Marins à Cyrthe des invraisemblances et 
de la lenteur dans l'action. Le cinquième acte 
languit ; le style vaèxxati qui dans tout le reste 
de ToUvrage est souvent noble et étierg^ue , 
loin de réunir toutes ses forces pour frapper les 
derniers coups ^ décroît vis9ilement> et devient, 
même faible et diffus. 

Mais ces défauts sont rachetés par de l'inté- 
rêt, des situations attachantes^ de belles scènes, 
de grandes pensées exprimées en beaux vers. 
Marins > calme et fier dans la tempête, se 
montrant sans cesse plus grand que son infor- 
tune , offrait de riches couleur au poète. L'in- 
dépendance, la rudesse même de ce caractère^ 
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les passages subits de rexirême élévation à 
rextréme abaissement étaient faits pour inspî** 
rer un vif intérêt. L'auteur a donné au rôle de 
Marins la couleur c)ui lui est propre; il lui a • 
conservé cette éloquence âpre et sauvage qui 
subjugue , qui entraîne. On aime à entendre 
ce héros prêt à être rçconnu par Hiempsal^ 
s'écrier^ en rejettant loin de lui un déguise- 
ment qui le gêne et Thumilie : 

• • .. «Mon nom est tro|) beftti pour le désavouer; 
Oui, je suis Marius* 

Si Un peu de ptosàtsme se fait sentir dans 
plusieurs morceaux de Marius^ il en est d*au- 
tres qui sont écrits d'un style noble et brilliânt. 
Tels sont ces vers qu'adresse Cethegus au jeune 
Marins dans la première scène : 

Marchons oti le devoir, où Thonneur nous appelle; 
Des dieux et des humains soutenons la querelle. 
Assez et trop long-tetnps , par son impunité, • 
Sylla s'enorgueillit de sa prospérité : 
Il a lassé les Dieux ; et la foudre qui grotide 
Avertit Marius d'aller venger le monde* 
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Le moroeaU suivant est. écrit avec .la même 
fermeté. G^tMarius qui rparle: • « 

Âmi 9 j'ai trop vécu : ïïioh âge , mêâ 'malheurs 
£t mes lauriers vieillis ont changé tous les cœurs : 
On ne veut plus me suivre, et ûia inort trop voisine 
Tait ctoire mes projets penchons vers' leur ruine; 
Mais avec ce cher fils , plein d'une noble ardeur , • 
J'irat de mes aûiis t^chauffer la tiédeur ; 
Sa valeur, ses exploits, son nom et sa jeunesse, * 
Ranime^onï; pour moi letir piremilèfe tendresse : 
Tu verras ^aqs^moi}. camp ^ rejoiocil^ i 1& foia 
Tous ceux que SyUa force à.4^tester ses lois; 
£t bientôt le tyran , j^ar sa perte prochaine , 
Laissera respirer la liberté romaine» ' , 

Leréçil quefaît Marius de sa proscription, 
est très-beau. Peut-être pourrait^on reprocher 
quelque bouffissure aux deux vers du morceau 
suivant. Apr;^s avoir dit c ^ 

Je ne vois devant moi qu'un afiTreUx marécage. 

Je m'avance , et jfi^èi^izhtdans la fange et les eaux, 

Tout à coup je^m'abime au milieu des toseaujt. - 

» • • . 

Marius, QÙ pliiîàt le poète, ajoute^. 

••■•', 

On eût dit que la terre, au défaut de xnuraiUes , 
Pour cacher Marius entr'ouvrait ses entrailles. 

12 
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Cme idée «rt à Ift lâanilM de iMx^ù^^ et 
par conséquent n'estpasiexmipledVxagérMie&i 

Le récit se termine bien : 

Cestlà qu*un bras cruel > sans respect pour mon nom ,. 
Vient me saisir couvert de fange et de limou$ . 
£t celui qu'on nommait le fondateur de Rome , 
A peine en cet état eût passé pour un honiM. 

Celte idée est d'Mitent plue grande ^ ^^le 
test 8Î«f4e. IhéÈîfkAm±^ï:àûptriaefïfigâ 
€t de timah s^ âîuplubolbgi^e et puisse se 
rapporter égàlëîtiênt à Marins et au bras qui 
le saisit. Au reste , cette remarque est minu- 
tieuse ^ le sens J^mpcNrte etTâelifi? •TeipressiDn. 

. Nous ienmiMraos t^es titdlîoiis ^t nia tuor» 
oeau qm plroureca qpié l'ftOteftt sait fdindre à 
)a pompe des vers l'inti^êt de» skuâtiolià et la 
chaleur du dialogue. 

Dans la belle scène où Hiempsal reconliaît 
C Maiius dans le faux envôjé de Sjlia^ le roi 
qui soupçonne un çtratàgême feint de voubir 
lui - même faire périi^ le jeunfe lâitrius. Sou 
père s'écrie i 

Atl Seigneur, arrêtez. v 
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C'est ttojf long^fetops attendre. 

G. If A R I U s. 

J9 fénmi moi-m6iP8 , ou saurajl 1^ 4^&f^dre. 

HItMPiAI. ^ 

Enfin }'o|ivre Ie3 jeux; je 3uis a^aez wstruit; 
Et par up bruit trompeur oa nç .Va pa^ 8é4¥it« 
Le jeuue Marias yx)U4 est çht^tv 

c. K A R I n 9. 

Moi, je Faime? 
H I s K p s A £. 
Vins décidez un fils. 

G. H A R I ir s. 

Moi 9 son père ? 

HIEMPSAL. 

Oui, vous*même. 

Un peu plus d'^érîence théâtrale, plus 
d^habîtude tde la piRse poétique y moins de 
penchant aux déclamations et à la prolixité , 
auraient suffi pour assurer à l'auteur de Ma- 
rius à Cjrrthe , une place très-distinguée parmi 
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LE TEMPLE D'ASTRÉE, 



▲ M. L. M. D. C**. 



$0R {.'A» : Des Bergers de Maintenmu. 



J, 



ouns innocens de la divine Rhée, 
Venez revoir cettç heureusa contrée , 
TSovA y fâtons une nouvelle Astrée. 

Sur lin coteau les délices de Flore, 
Qu'en s'éveillant envisage l'Aurore , • 
S*élèv6 un temple où sans cesse on Pador», 

Pour tout encens chacun de nous spupirç^ 
La voir y Pent^ndre , est tout ce qu'il désire ^ 
Et notre culte est P^yé d'un çpurire. 

Sans rien oimer tous les cq^uts elle engm^f, 
£t sa siigess^ a l'air si peu «auvage,. 
Qu'on n'oa^fiit la gxooj^ 4'|tr9 M^Q^ 
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Grâces , vertus , sans cesse sut ses traces » 

Four h parer s^ disputent les places , 

Mais nous donnons la préférence aux Grâces. 

Les rossignols qui sont sous ces feuillages , 
Four honorer Tamour dans leurs raniagçs 
.Font de son nom retentir nos bocages* 

AH ! puisse»-t-on ignorer dans lesvilles 
Quelles douceurs on goûte en ces asiles ! 
lU cesseraient bientôt d'être tranquilles* 



É GX O GUE* 

X^EUX jours s'étaient passés sans queiebeau Thamûre 
Eut ni vtf y ni cherché la bergère Delphire y 
Non pas qu'au fond du cœur justementjrrité 
Il pût la soupçonner d'une inGdélité : 
On est dans nos bandeaux insensible ou fidèle. 
Mais un jour qu'il semblait moins empressé pou^ elie, 
Delphire épouvantée à la moindre froideur , 
Voulut en l'alarmant ranimer son ardeur. 
Acys , le jeune Acys , étranger au village , 
I^a terreur des amans, s'iji était moins volage, 
£ntre tous nos bergers parut le seul objet 
Qui lui pût assurer le succès du projet*. 
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Un jour donc qu'en nos cliamps une vive jeunesse 
O'ffîrait des jeux gaians à la tendre déesse, 
'Nos deux amans étaient l'un près de l'autre assis, 
Delphire près de soi sut attirer Acys j 
Elle li'eut pas besoin d'un grand art pour lui plaire » 
Il suffit qu'elle fût moins distraite et moins fière. ♦ 
Acys , stir ce qu'il voit, croit à peine ses yeax ; 
Dejpliire l'entretient d'un air plus gracieux; 
Devenu moins timide , il offre à la bergère 
XTn bouquet qu'il venait de cueillir pour Glicère. 
Thaioire qui le voit n'en est point irrité* 
I«e plaint , et rit tout bas de sa témérité ; 
Mais quel prodige! ô Dieux ! quel caprice bizarre! 
Delphire lui sourit, prend les fleurs, et s'en pare. 
Il en faut moiçs encor pour fâcher un berger : 
Thamire furieux croit qu'on: veut l'outrager , 
Quitte les jefx et fuit l'ame d'horreur saisie*... 
Source de ses ennuis , sœur de la jalousie , 
Délicatesse , enfant du plus pur des amours. 
Pourquoi de ce berger trouble-tu les beaux.jours ? 
Il cherche de nos bois les plus épaisses ombres , 
Nos forêts à son gré ne sont pas assez sombres , 
Les oiseaux sont de trop ; un berger amoureux 
K'est jamais assez seul quand il est malheureux ; 
Enfin, toujours guidé par son inquiétude, 
Xt , cherchant plus encor l'ombre et la solitude , 
Son destin , ou plutôt le Dieu de nos hameaux. 
Amour , le conduisit sur le bord de ces eaux 
Dont le paisible cours amuse les alarmes . • 

Des malheureux qui vont lui confier leurs larmes* 
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MaU quelle est sa, surprise ! il voit d'un air rêvent 
La houlette d ses pieds sans ruban, ni san^ fleur» * 
Belphire d'une main s'appuyant sur la rive , 
Contempler du ruisseau la course ftigUive* 
!Bn vain pav cent baisers toujours si bien reçus. 
Son chien veut Tamuser; elle «e le voit plus* 
Que pensait-elle ?^élasl son air était trop tendre» 
Elle pensait à lui , pouvaitnl s'y mépr^aidre ? 
Il ne sait s'il doit fuir , ou s'il doit lui parler j 
Il croit que la première elle doit l'appeler ; 
Il s'avancéf, il a'éloigne, il la cherche» il l'évite. 
Son cœur au même iuatant s'attendrit et s'irrite ; 
Incertain , il voudrait qu'on le vit le premier » 
Et que Delphire vint pour se justifier : 
Il fait cent et cent fois le tour de la prairie. 
Il craint ce qu'il voudrait acheter de sa vie; 
Belphire qui le voîf; , de Fœil suit tou^ sp$ pas , 
IFeint de ne le point voir , mais ne l'évite pas. 
Enfin l'amour triomphe , et le berger s'approehe. 
Sur ses lèvres il sent expirer le reproche : 
Doit-il feindre? doit^il lui montrer du courroux ? 
Sa fierté lui défend de paraître jaloux* 
Quoi ! Delphire est ici , dit^il : je me retire » 

Je craindrais Où fais*tu cruel? reprit Delphire» 

O Dieux ! pour toi ma mort a-4«elle tant d'appas? 
Que servent ces détours » mon cher Thamire ? hélas! 
C'est feindre trop long^tems pour mon cœur et le vôtre» 
Vous de ne m'aimer plus , moi d'en aimer un autres 
Pardonnez à mon ccinir l'afiifice innocent ' 
Dont T^ai cru ranimer un amant languissant > 
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D*un crime aussi léger quelle affireuse vengeance! 
O ciel ! il m'a coûté deux jours entiers d'absence !.<• 
"Vous feigniez , dit Thamirej en ave&>vous douté, . 
Cruel ! et suis^je faite à l'infidélité ?«.. 
«Te feignais. ••• -^ Et c'est là ce qui me désespère. 
De votre faible amour cette preuve est trop cl9ire , 
Dît^il , cœur bien épris n'est pas maître de soi, 
Xf'objet de son amour eût-il manqué de foi , 
Dût-il appréhender qu'il ne devint volage. 
Il ne sait que l'aimer une fois davantage... 
O ciel ! plus que jamais Tbamire est amoureux , 
Dit Delphire , et mes soins ont un succès heureux ! 
Si de pareils triinsports sont toute ta vengeance. 
Mon cher Thamire , crains que je ne recommence. 
Us parlaient et l'Amour les entendit des deux; 
Il sourit : « non , dit-il , je n'aimerais pas mieux. » 
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Xj'AuaoES impatiente invitait la Nature 
A rendre à nos vallons leur brillante parure; 
liffB Zéphirs matineux réveillaient les oiseaux 
^ur chanter le aoleU pr6t à sertir des eaux. 



v» 
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On eût dit; que la nuit en repliant ses t^oiTe* , 
Bans nos champs émaillés eût semé se% étoiles ; 
Enfin tout annonçait la £ète qu'en ce jour"^ 
'Nosr bergers préparaient à la mère d*amonr : 
Parmi tant de plaisirs ; la malheureuse Ismene 
Seule dans le hameau sentait croître sa peiiie ; 
Une fête , un beau jour y pour un cœur amoureux 
Sont un surcroit d'ennui , quand il est malheureux^ 
Pour n'être pas témoin du bonheur qui rofifènse. 
Elle court de nos bois implorer le silence ; - 
Elle a beau se hâter ; malgré tous ses détours ^ 
Ses yeux sans son aveu se retournent toujours 
Vers ce^ temple fatal dont la vue indiscrète 
Renouvelle à son cœur la perte qu'elle a faite: 
Bergères et bergers couraient tous s'y montrer; 
Elle s'arrête encor pour les y voir entrer* 
Bergères , hâtez-vous d'y porter vos offrandes , 
Dit-elle , parez*vous des plus belles guirlandes , 
Hélas ! qu'on est heureuse avec des soins si doux ! 
La dernière moisson me voyait parmi vous 
Plus qu'une autre empressée à servir l'immortelle ; 
Je fis y pour contenter mon amour et mon zèle , 
Deux couronnes de fleurs ; l'une était pour Vénus i 
Et l'autre pour l'ingrat qui ne m6 connaît plus: . 
Qu'i^ était fier alors de porter sur sa tête 
Des fleurs qu'à Vénus même on offrait pour sa féte^! 
Je crus , en approchant de ses sacrés autels, 
La voir qui souriait à nos feux mutuels ; 
Au moins j'étais bien sûre en cet heureux bocage ' 
Qu'on ne lui rendait pas de plus sincère hommage; 
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l'ircis pour son ofirande était plus atoQureut ^ 
La fête ne semblait être que pour nous deux* ^ 
Qui in^aurait plainte alors, et qui m'eût ditt Ismene, 
Vous n'irez plus ensemble à la fête prockaine ! 
Le plus savant berger l'eût prédit vainement , 
On n'eût jamais pu croire un si prompt changement. 
Cependant y la moisson à peine était finie, 
J'apprends que l'inconstant me quitte^pour Silvip* 
Loin de me préparer à cet excès d'horrppr, 
Hélas ! la veille encor que je sus moo malheur. 
Nous passâmes le jour sous le berceau de Elore , 
Il mé sepiblait le méme^ il me chantait encore 
Des airs qu^ amour semblait avoir dictés exprès. 
Dieux ! ce n'était plus pout moi qu'ils étaient faits! 
Avec autant d'amour on peut bien s'jr méprendre » 
Je les trouvai charmans , je voulus le^ apprendre , 
3'eît admirai cent fois et la grâce et le tout, 
J'y croyais voir partout ma gloire et son amour. 
D'une ame prévenue illusion fatale! • 

Tout était contre moi , je servais ma rivale , 
Et l'ingrat abusant de ma crédule erreur. 
S'entretenait en mol de sa nouvelle ardeur* 
Mais quoi ! Silvie, enfin, quelqu'espoir qui la guide ^ 
A-t-elle pu compter sur la foi d'un perfide ? ♦ 
SUvie ! ah ! pouvais-tu , sans craindre mes malheurs, 
Ecouter des sermens qu'il avait faits ailleurs ? 
Et dans quels lieux d'abord as-tu vu le volage? ; 
En pourrait-on trouver dans ce sombre bocage 
Que nous n'ayons tous deux parcourus mille fois? 
Nous avio>ns prévenus tous les échos des bois > 
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Tu chercherais en vain le détour le plus soibbfe, 
Il n*est point dans nos bois deroute,il tt'estpoint d*ombfe 
Où Kamour n*ait reçu nos vœux et nos setmens ; 
Mais ^iiedis-je ? et qu'importe à de pareils amans? 
Elle m'éte mon bien et c'est assez pour elle... 
Ah ! loin de regretter , d'aimer un infidèle , 
Xoin de lui reprocher comme un manque de foi 
Qu'il ait avant ce jour pu suivre une autre loi , ■ 
Sa légèreté même a pour elle des charmes , 
Et le prix de son cœur est accru par mes larmes ; 
Son orgueil, sans prévoir le malheur qui l'attend , 
Ne voulait que l'honneur d'en faire un inconstant. 
Tircis, était-ce là comme t'aimait Ismenel 
Je ne te parle plus d'une tendresse Vaine , 
Je regrette pour toi les transports de mon cœur, 
Ismene manquera toujours à ton bonheur. 



LES CHAMPS-ELYSEES. 



h 



\' Avojf ik par qui tout respire 
I7'est point sujet à la mort , 
Il suffit qu'un coeur soupire 
• Pour éterniser son sort; 
Et cette vie immortelle 
^j^omîse après le trépas , 
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G^est le fftix d'iifi tc^or fidèle 
I>oi>t Fardetàr te renouvelle 
lEt ne se consuitiie pa6> 
Alors Famé délivrée 
"De ses fers cmbftrra«SA&« » 
Par ses transporm éfmrée | 
Vole d'amour efilvtée 
Dans cette afaû&abte centrée 
Que pour I99 tékidred amatis 
Xes Dieux eicprès ont {>atéit. 
TSl'en espérez poîm V^h&éé , 
Ennemis du Dieu d'amottt , 
Vous périrez ettiks t^Btour $ 
Votre ame froiâe el stétil# " 
Passera dani un instaât. 
De son repos imbécile 

Dans les horreurs du néftilt ; 

Tandis que sons des ôinbfràgés 

De myrUies et d'orangers ^ 

Possédant des avantages 

Qui ne sont plus pttssa^ra, 

Les cœurs dont l^âatKmt fut maitte 

Célébreront lès l>tetiftxtâ 

Du Dieu qui les ia fait n&ttre 

Et les fait Vivre A jamais* 

Beautés qtâ fûtes volagés , 

Malgré vos légèt^tés , 

Vous verrez ces beaux rivages , 

Ils seraientinhabités , 
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Si les Dîeux pour l*incon8tatace 
N'avaient point quélqu'indulgejlceâ 
^ Quelle foule d'h^bitaqa 1 
J'y verrai la belle Erycé 
Dont les attraits inconstaa» 
AffligAent trop long-tempa « - 
Mon ame encore novice : 
En nous voyant ii<ius tirons 
Du souvenir de mes larmes ^ 
Je lui vanterai- ses charmes. 
Elle louera x&e» chansons. 
J'y verrai Lise et GUcère , 
Cidippe , Ismene , Aglaé , 
D'autres que. je n' aimais guère 
Dont les noms m'on^ échappé- 
Mais d'où naît cette harmonie 
Qui fait retentir le^ airs ? 
De ces éclatans concerts 
La douceur est infinie I 
J'entends Ovide , Chauiieu , 
Anacréon et TibuUe , 
Horace avec Malesieu , 
Suivis du tendre Catulle % 
A leur tête est Richeliei* 
Qui verse à tçute la troupe 
Que renferme ce beau lieu , 
Le plaisir à pleine coupe. 
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A MADAME DU MAINE 

1727. Qui demandait des Noek 

Am : Chantons Nolet* (*) 

JZiH bien ! nous ferons 

Des chansons ; 
ITbus en ferons encore« 

Ludovise îgttore 
La peine en chantant. 
Et de Turc à More 
'En ordonne autant. 
£h bien ! nous ferons 

Des chansons; 
Nous en ferons encore. 



■•»— — ^— *"i— — — i^.» Il I ■!>■- — 



( * ) Nous étions excédés défaire des Noëlsj et nous 

représentions à Mad. du Maine que les sujets étaient 

épuisés, car ïljr avait pat année plus de cent couplets; 

mais elle voulait d* autorité que Von en fit: c'est le sujei 

de ces Noëls. 

Ifote de l'auteur* 

%3 
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Le beau se colore 
D'abord à ses yeux , 
Ainsi que Taurore 
Colore les deux. 
Ah \ si comme elle nous chantionf , 

V 

I7ou8 chanterions encore. 

Xutin qu'on implore 
Au sacré vallon , 
Ton feu nous dévore 
Malgré la saison. 
£li bien ! nous ferons 

Des chansons; 
^ous en ferons encore. 

JLe chantre de Laure 
Que Ton vante tant^ 
Qui faisait éclore 
Des vers à l'instant, 
N^eûl pu faire, tant de chansons . 
Qu'ici f on fait encore. 

De la métaphore 
Le tour est usé , 
^ Zéphire et l'Aurore 
Tout est épuisé ; 
Et pourtant Ton veut des chansoûs-| 
Et Ton en veut encore. 
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Enfant qu'on adore 
Dans ce jour charmant. 
D'un peu d'ellébore 
ïais-nous le présent , 
Ou bien nous ferons 
Des cbansons, 
Nous en ferons encore» 



1731. NOËL 

On avait représente à Mad. laD. du M. que cette 
plaisanterie commençait à être bien usée ^ et 
qu'il n'y avait plus rien de nouveau à dire ; 
cela fait le sujet des Noëls suivans* 



/ 



Sur l'air : l>foël pour Vamour de Marie^ 

jLJu notre musique champêtre , 
J'ai vu l'enfant se réveiller , 
Et dès qu'il a pu nous connaître , 
I)'abord il s'est mis à bâiller. 

Eh quoi donc 1 dit-il à Marie , 
Je ne yois qu'eux depuis dix ans ; 
Je veux bien leur donner ma vie ^ 
Mais c'est trop d'entendre leurs chants* 

x3.* 
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Outre la bise et la froidure 
De rhiver et de ses glaçons ^ 
Est-il juste encor que j'endure 
Tant de vers et tant de chansons; 

« 

Ne craignez plus , sauveur aîtnàble , 
Nos luths, nos iyres, ni nos voix; 
Nous venons encore à TéCable , 
Mais c'est pour là dernière foisi 

Adieu donc le bœuf, adieu l'âne , 
Vous pouvez brouter désormais , 
Sans craindre qu'une voix pt'ofane 
Revienne troubler votre paixw 

« * 

- *( * ) Làunay , ta philosophe muse 
Croit par là trouver du repos , 
Mais elle en aura tnoins d'etcuse 
Pour de plus sérieux travaux. 



(*) Mlle, de Launqy ( d^uis.MatL de Stal) pas- 
sait pour bâtarde ; elle avait été donnée à Mad* du 
Maine par le cardinal de PoUgnac pour femme de 
chambre , et Mad. du Maine, quoiqu'elle eut entendu dire 
que c'était uhe persfjpne de mérite , nenfaiyiii aucun 
usage et la tetiaït toujours aux Jonaions de son étaU 
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Qu'unîsaant Terence et Molîère. , 
Elle offre aux yeux des spectateurs 
L'intrigue jointe 'au caractère , 
Et plaise en réfornaant les m-ôetirs. 



Mages , J^ergers , samtes>râtraite&. 
Recevez ici nos adieux ,./v. 
Nous allons briser nos .mu&ette$ . 
Pour obéir au roi des cieux* 



o r s 



*!? 



L'aventure de MUe. Têtard arriva ; on sait que Fonte-^. 
nette (^j'ignore par quel motif )^ ne, s'éloignait pas da 
dire qu'il pouvait j" avoir du merveilleux» Mlle, ^e Lau^ 

• ' ' ' . * 

71^7^5 sans le connaître , lui écrivit à ce sujet une lettre 
fort plaisante. Cette lettre courut j elle revint à ]^ad. du 
Maine qui se vit comme forcée à rendre justice à l'esprit 
4e Mlle, de Launqjr^ Elle l'admit dans sa confidence^ 
et cette file donna de grandes preuves dé côitrage et de 
discrétion lorsqu'elle fut mise' à la bastille pour la pré'» 
tendue conjuration de Mad. duMcanè. MUe* de'Launqy 
était une personne d'un esprit supérieur dont les connais^ 
sances s'étendent sur tous les genres j qui écrivait àmer^ 
veille et qui voulait bien, pour plaire à sa maîtresse , se>. 
prêter à tous, les amusemens qui- lui passaient par b^ 
tête. , Note de Fauteur. 
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Les faux Dieux et leurs interprètes 
Se tui'ent devant son berceau , 
Mais faire taire des poètes 
Est un xniracle encor plus beau. 

li'enfant sourit à ce langage : 

Je reçois , dit-il » tes sermens , 

Mais î'eu excepte un double hommage^ 

Que j'exige encor tous les aûs. 

L'un joint aux vérités sublimes 
TJn sel naif , vif et plaisant. 
Et plein des célestes maximes 
Sait amuser en instruisant. 

L'autre a tant de dons en partage 
Que j'entends dire aux connaisseurs ,, 
Qu'Apollon devrait, par ménage, ^ 
L'avoir seule au lieu des neuf sœur3« 

De la noble et fine ironie. 
Elle connaît Part séducteur | 
Et, par une Aouce magie , 
Sft ctitique est une faveur^ 



amam» 



■> r 
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ip""*«^^""«"«»"*^i^i^""^"W«»iM^ii»»««» 



HEPONSE DE L* ENFANT, 



jP^r Mad. là D. 4^ Maine. 



JlN X prétendez pas faire croire 
Que je bâille quand vous chantez ; 
Célébrez à jamais ma gloire , 
Taisez-vous sur mes volontés. 

Tai toujours chéri vos hommages^ 
Et votre encens m'est précieux t 
Celui que m'apportent les mages; 
Est moins agréable à mes yeux. 

Présidez aux diants de Lisette j 
Joignez votre voix à ses sons , 
Et de, sa champétrei musette 
Prenez soins d'accorder les tons« 
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L'ORDRE DE LA MOUCHE, (*) 

A MAD«. DUDEÏFAND. 

Cest encQ^e une plaisanterie qiiî roule sur ce 
qui s'est passé à Seaux ^ où Mad^ Dudef- 
&nd fut reçue dans ror4re de la Mouche, 

Sua l'aie : Où s'en vont ces gais Bergers* 

X^ A if s cette solennité , 

Souffre que par ma bouche j 
Seigneur , te soit racoAté 
Certain fait qui me touche : 
Apprends ma nouvelle dignité . . 
iPaps Tordre de la Mouche^ 



(* ) L'ordre de la Mouche avait été institué par Ma-' 

lesieux. On donnait un ruban joune et une médaille aux 

chevaliers» L'ame de la médaille était une ruche aveê 

une- mouche à miel dessus et la devise : 

FicQla 91 ma fa piu 
&ravi le fente. 

£lle est petite, mais ses blessures n'en sont que plus 

profondes , allusion ingénieuse pour Mad, la duchesse 

du Maine. ITote de Tauteur. 
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J)e toute formalité 
Mon esprit s'effarouclie ; 
Bans ma douce oisiveté , 
Je me lève et me couche : 
Rien.n*a pu tenfer ma vanité 
Que l'ordre de la Mouchef 






Notre chef ( sans vanité ) 
Est de royale souche ; 
Mais sa haute qualité 
N'est pas ce qui me tbuche: 
P'*aime à voir dans son activité 
Ji' image de la Mouche. 

Bragelogne si vanté 
Qui du pied né se mottche,' 
Contr'elle ayant disputé 
Et fait miàinte escarmouche, 
l!)it y admirant sa subtilité , ; 
C'est une fine mouche* 

Elle sait à jour compté 
Quand Saturne se couche; . 
Sa profonde habileté 
£àt converti Cartouche ; 
^t i malgré tantâe solidité , 
Elle rit d'une mouche. 



••r 
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NOËL 



Four Mad«. la Dachesse de Saint-Pierre; 

SuB. l'aib. : Joseph et Marie s'en aÛèrent* 



A MAD«. LA DUCHESSE DTJ MAII7E; 

cl B viens d'aussi loin que les mages y {*) 
I^our vous suivre dans ce saint jour , 
Et me conformer aux usages 
Qu'on observe dans votre cour* 

J'apporte comme eux à l'étable 
De l'encens, de l'or au poupon; 
Mais il m'a semblé préférable 
De changer la myrrhe en bonbon; 

L'or arrive de Salamanque , 
Et je l'offre à l'enfantelet : 
C'est autant dé pris sur la banque , 
Et j'en fais excuse à Gtuchet. 



(*) Elle venait ^Espagne. 
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Pour l'encens qu'aux Dieux l'on présente, 
Mon cœur vous l'avait destiné; 
Vous pourrez, princesse charmante. 
Le reporter au nouveau-né. 

Oh dit que c'est là votre usage , 
Et que de tant de vœux divers 
Chaque jour vous rendez hommage 
Au souverain de l'univers. 

Ce Dieu vous donna la naissance 
Et vous plaça chez les humains 
Gomme un essai de sa puissafice 
Et le chef-d'œuvre de ses mains. 

Jour exciter notre surprise 

Et que son nom vole en tous lieux 5 

<3u'il y fasse voir Ludovise , 

U ne peut jamais faire mieux. 

Xes astres dont la nuit sépare 
Xes fleurs , les moissons et les fruits ^ 
Pourraient être Pefifet bizarre 
P'un concours d'atomes fortuits* 

Mais une ame oix rien ne domine • 

Qui surprend et plaît tour à tour ^ 

Annonce l'essence divine ^ 

JJn Dieu seul lui donna le IouT; ^ 
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xjiu MADRIGAL 

Sur une femme qui ^ après avoir fait une infir 
délité à un homme ^ iroulait le revoir. 



N- 



'irAiT-ci point assez qu'Ismène fut voIag€? 
Four me mieux accabler elle me rend son coeur ; 
Mais la mort à mes yeux causerait moins d'horreur 
Qu'un cœur capable de partage. 
Amour , quelle est la rigueur de tes lois ! 
Je meurs de mes regrets et de ma résistance. 
Taut-il que je souffre à la fois 
Far son retour et par son inconstance ! 



• « 



CHANSON. 

Vous, qui n'avez point vu Cytherée et les Ççâces^ 
Ki les ris , nfles jeux , doux enfans dfi sa cour, 
Jiccourez près d'Iris , ils volent sur ses traces ^ 
y énus n'a gardé que l'Amour. 
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1726. E N I G M R 

^EPARi des mortels f habite la cité. 

Je me plairais à voir couler des larmes 
Sans que Ton m'accusât de peu d^humanité* 

Je suis conduit par la f*idélité , 
Et je marche au milieu du trouble et des alarmes i 
Un prince redouté 
M'a permis de porter ses armes. 
Almanàch ambulant je devance le jour , 
Ne me cbnnais-tu pas , toi qui connais l'Amoun 

POUR 

M. DE LASSÉ ET M«». DE BEAUNE. 

L'AMOtlR Eï L'AMITIÉ, 

^ CONTE ALLioOILIQUÈ. 

vJ N jour FAmour et P Amitié 
S*en allant en pèlerinage , 
Se rencontrèrent au passage 
D'un certain bois : tous deux étaient à pied » 



\. 
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( C'était ïeùr vœu; ) T Amitié douce et sage' 
S'arrêta là; l'enfant lui fit pitié , 
Il était las , défrisé , tout en nage , 
Ses petits pieds plus rouges que du feu , 
Le front sua ut... •«- Hélas 1 mon Dieul 
Dit l'amitié , quel équipage ! 
Où courez-vous ? — J'ai fait un vœu , 
Reprit l'enfant, je vais en diligence 
Pour l'accomplir, —Vous, un vœu? quelle enfance ! 
Vous à qui l'on en fait et qu'on rompt si souvent ! 
Vous le Dieu du parjure !«— >11 est bien vrai pourtant. 

J'en ai fait un et j'y serai fidèle 

— £n vérité l'aventure est nouvelle. 
Mais le soleil est haut, arrêtons-nous ici , 
Si vous faites des vosux , j'en ai fait un aussi ; 
En attendant que lé grand chaud se passe» 
^acontez*moi votre histpîre de grâce , 

Je dirai la mienne à mon tour* 
««- JlB le veux bien , lui répondit l'Amour. 
On sait assez que.je vois avec peine 
Deux cœurs garder la même chaîne , 
Les mêmes fers lassent mes yeux , 
Quand on les rompt, mon empire en va mieux, 
Et l'Inconstance augmente mon domaine. 
Cependant uu beau jour j'eus la curiosité 
De voir jusqu'où pouvait s'étendre la constance; 
Ce sentiment n'est pas en ma puissance» 

Il passe mon autorité : 
J'eus donc recours à la Fidélité. 
Je lui promis Tofirande la plus belle » 
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S'il lui plaisait rendre fidèle 
Tel couple que je lui dirnis* 
Aiissitôt je choisis pour en faire Tépreuv^ 

D'en pas une aine toute neuve , 
Mais un coeur aguerri , que les plus doux attraits 

Gardaient au plus quelque semaine. 
Et que Mars jusques-là ne me prêtait qu^ peine» 
Si celuî4à , disais^e, est pris dans mes filets , 
J'acquitterai mon vœu: je fais plus, je le mène 
Vers un magnifique palais 
Où sous une tutelle austère , 
B^edoutant son cœur et sa mère , 
Logeait une jeune beauté; 
J'y vis avec plaisir des amans de tout âge 
Dont elle recevait l'hommage 
D^un air plus triste qu'irrité ; 
Le Mystère en manteau marchait à mon côté* 
Je m'avance et bientôt j'eus blessé l'un et l'auh'e 
D'un trait auquel en vain ils auraient résisté,* 
De ce trait qui jamais n'a servi qu'à Psyché. 
Et puis , en xn'adressant à la fidélité : 

J'ai fait ma charge , allez faire la vôtre , 
Qu'ils s'aiment dans vingt ans.Les vingt ans sontpassés 
C'est pis qu'en commençant, ils sont plus empressés. 
Avec même scrupule ils honorent mon culte : 
Tantôt dans les cités au milieu du tumulte , 
Tantôt sur un toit simple ou bien sous des ormeaux , 
L'un à l'autre toujours nouveaux 
Ils ramènent ces jours paisibles 
Qu'aux mortels heureux et sensibles 
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ïflait la parque au siècle d'or. 
Puissent-ils voitf les ans du vieux Kestor i 
JTen ferais bien un vœu , si les parques terribles 
Se laissaient toucher par des vœux, 
l^ais qu'aveisrvous ? — «Ikia surprise est fort grande / 
Dit 1^ Amitié , nous allons tou^ les deux 
Au même autel porter la môme offrande* 
Xasse de ne plus voir de fidèles annis , 
Ainsi que vous , j'avais promis 
Une oflTrande à votre déesse , 
Elle m'en a trouvé dignes d'être égalés 
Aux plus beaux temps de Rome et de la Grèce: 
Depuis un mois encore ils se sont signalés ; 
Hélas ! il a pensé leur en coûter la vie ! 
Elise et Lizidor , couple digne d'envie I 
Couple digne en effet des honneurs immortels ! 
Votre amitié tendre et fidèle 
Doit un jour servir*aux mortels 
Ou de reproche ou de modèle. 
— -Qu*entends-je,dit l'Amour , quels noms prononcez-vous? 
Elise et Lizidor ! étpnnement extrême ! 

Eh quoi y ce sont ces alnans même 
Qui goûtent sous mes lois le bonheur le plus doux. 

* Pour vous et moi quel avantage 1 
Ke nous séparons plus , ma sœur , embrassons-nous : 
Achevons notre heureux voyage , 
Et bénissons cent fois le jour 
Qù r Amitié s'unit avec l'Amour. 
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i^ââ. INSCRIPTION 

Sur une Fontaine qui est k Sechith -, où M» le 
cardinal ^e FoUgnac vint se promener* 



h'i l'i I I ■^^t 



yJti'E Poiignatii valût auréa Verba fluebànt, 
Lîmpîda sic Nymphœ divitià unda ûuiU 



i 



vjiz, ABSENCE. 



Ji-^ 



T 

XJë sommeil ferme tous les y eux , 
ïiCs hommes^ les troupeaux , tout ae tait dans ces lieux^ 

Je leur sais gré de leur silçno^. . 

L'horreur d'une profonde nuit, , 

Bfc la tristesse qui la suit , 
Cet air inanimé que le sommeil pro,du(t , 

Tout ressemble au temps de Fabsence : 
J'aime à voir Tunivers aussi triste que moi , 
ït c'est là comtûe un cœur doit être loin de toi. 

14 
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Que sert que du soleil la lumière renaisse > ^ 

Pour ne présenter à mes yeux 

Qu'un amas d'objets ennuyeux , ^ 

A qui mon désespoir reprocherait sans cesse 
Que je ne te vois pas , et que je ne vois qu'eux ! 
Kien n'est indifiërent pour un cœur amoureux ; 
Né pour plaire à l'objet de son ardeur fidelle , 
Il n'aime qu'elle; il hait tout ce qui n'est point elle. 
Beaux lieux , ombrages verts ^ n'en soyez point jaloux. 

Hélas ! conunent me plairiez-vous ? 

Vous n'avez jamais vu Silvie ! 
Pour pouvoir à mes yeux avoir quelques appas. 
Il faudrait que du moins une fois dans sa vie 
Dans vos sombres détours elle eût porté ses pas. 
Alors ainsi que moi remplis de ce que j'aime , 
Voua me verriez rêveur au bord de vos ruisseaux ; 
J'en entendrais parler; les faunes > Pan lui-même 
Auraient appris son nom à vos heureux échos. 

Les habitans de cette plaine 
Rediraient en chantant sur mille tons nouveaux : 
Nous l'avons vue, elle a rêvé sous ces ormeaux, 
C'était là que sa voix attirait les oiseaux; 

C'est le long de ces claires eaux 
Que le poisson avide accourait dans sa chaîne. 

C'est sur l'écorce de ce chêne 
Qu'elle grava son nom. et celui de Philène 

E;i dépit de tous ses rivaux. 
Ainsi jadis, dans les bois d'Idalie, 

On montrait au peuple empressé 

Cette rive verte et fleurie 

Où Cytherée avait passé. 
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PLACET DES MUSES, (*) 

r 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT, 
Four lui recommander un procès. 



U NE bande de neuf pucelles 
Qui font depuis long-temps consister leur honneur 

A ne vous être point cruelles , 
Veut de vous à son tour une simple faveur 
Pour le nombre infini que vous obtîntes d'elles. 

Dites seulement à Thémis 

Qu'elle prenne ici la défense 

D'un des meilleurs de ^çs amis 9 
A qui loin de ces lieux elle-même a remis 

li'auguste poids de sa balance ; 

Que si. notre plapet est mis 



■ fa 



^ (* ) Ces vers ihe/urent envoyés dans un placet, par 
^f. Z>*** , pfemier président d'Auvergne^ 

I^ote d« l'auteur. 
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Au rang de ceux que Ton oublie i 
■■ - Nous ferons qu'un autre que nous 

Puisse tirer de son génie . 
TJn ouvrage amoureux aussi tendre , aussi- doux 
Que ce poulet tout plein des ardeurs de Çythère ( *) 

Par vous écrit à Cupidon , 

Et que Ton garde chez sa mère 
ïarmi les vers d'Ovide et ceux d'Anacréon* 



1 1 II 



VERS DE L*ABBÊ DE CHAULIEU, 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 



P, 



ôuïL âe plaindre de vous, Apollon l'autre jour 
Cht>isit un Dieu de votre connaissance ^ 
Et qui n'est pas trop ïnal avec vous j c'est l'Amour. 
Quoil disait-il, Dandon-, sûr de son éloquence ^ 
Toujours sur ses rivaux remportera !e prix ! 
Eh bien ! dûis-^e souffrir de l'excès de sa gloire ? 
Il m'a fait déserter plus de vingt beaux esprits ; 
On ne l'a jamais vu manquer une victoire. 
Voilà, s'il m'en souvient, comme ce Dieu parla. 
Il était même en colère% 
Que vouiez^-vous > dit l'enfant de Cythère , 
Je l'ai mis sur ce pied là.; 

>^— — * I ' ■ " 1 (1 11 ■! 1 «I . !■ Il— — ^ii^^^* 

( * ) Epître de Psjché à V Amour. 
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LA TRIPLE HÉCATE, 

BALLET MIS EN MUSIQXTV BAIL AUBERT. 

( Quoique le temps nefassje rien à taj[figiire ^ U est cepeiv* 
dantbon d'avertir que ce ballet a été fait en une nuit ^ 
c'était une plaisanterie sur Mad. de Prie dont nous, 
nous mocqiiions toute la /ournée sur te nombre des 
choses différences quelle alliait, \ 



wp»«i"^»p"ip»w 



|[Z*c théâtre représente le cietétoilé, une gruuuk forêt ^ 
et les gouffres de l'enfer et où, sortent Us ombres^} 



w"^ 



SCENE I«^ 

Cbceur d^étoiles ^ d^ombres et de c&asseursil 

Tous ensemble^,. 

(*) XXE L astre de la nuit vous remportez, sur, nou4«^ 
(**) Souveraine des bois descendez parmi nous. 
(***) Déesse des enfers demeurez parmi nous» 
Il n'est point d'empire plus doux^ 



^"■•^■^P— •i»«il"*P«*i»««BP«i«i«"«B»[^il""iHWWW*P« 



(*) JE toiles. 
(**) Chasseurs^ 
( *** ) Ombres^ 
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.Chœur et Étoiles. 

Vous briltez plus que nous , 
Mtûs nous aimons à voir notre défaite. 

Chœur des Ombres. 

' ... 

Vous savez embellir notre triste retraite. 

Chœur de Chasseurs. 
Menez-nous à la chasse et conduisez nos coups. 

Chœur d'ëtoiles ^ d'ombres et de chasseurs. 

Tous ensemble, 

( * ) Bel Astre de la nuit vous l'emportez sur nous. 
{**) Souveraine des bois descendez parmi nous. 
(***) Déesse des enfers descendez parmi nous. 
Il n*est point d'empire plus doux. 



( * ) EtoUes. 
(**) Chasseurs. 
(***) Ombres. 
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SCÈNE IL 



Xa Triple Hécate et les chœurs de la scène 

précédente. 



ta Triple Hécate^ 

tJ E ne sais plus auquel entendre, 
Tx }e ne puis suffire à tant de smns divers^ 

Quoi ! toujours monter et descendre. 
Du grenier à la ca^e, et des cieux aux enfers î 

Chacun des Dieux a son domaine ; 
Jupiter règne aux cieux , Neptune sur les flots : 
Pourquoi plus faible qu'eux aurais-^'e plus de peine? 

Moins, d'honneur et plus de repos. 



Ariette. 



On en dira 

Ce qu'^ voudra. 

Fera 
I^es vignes qui pourra^. 
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Xes chœurs d'ombres, d'étoiles et de chasse ursu 

Tous ensemble» 

( * ) Bel Astre de la nuit vous l'emportez sur nous«* 
* ( ** ) Souveraine des bois descendez parmi nous. 
(**♦) Déesse des enfers demeurez parmi nous. 
Il n*est point d'empire plus dousc; 

La Triple Hécate. i 

Encor ! ah ! quel fracas. C'en est trop , finissons. 
Entre tant de sujets il faut que je choisisse. 
Pour me déterminer avec plus de justice , 
Que chacun à son tour me dise ses raisons. 

Une Etoile de la prendère grandeur^ 

Est-il un plus grand avantage 
Que d'éclairer le monde à votre tour; 
Votre flambeau le dédommagé 
De l'absence du Dieu du jour. 

( Panses, des Étoiles. ) 

Une Etoile mojrenne^ 

Un amant préfère 
Au jour le plus beau , 
Votre douce lumière. 



TS 



(*) Étoiles. 
(**) Chasseurs* 
(♦**) Ombres, 
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Si TAmour perdait son flambeau , 
II n'en voudrait point d'autre 
Que le vôtre. 

( Danses de tout le firmament, ) 

Une Ombre» 

Si l'empire des deux est un séjour plus douï. 
Vous y voyez des Dieux qui sont plus grands que vous^ 
lia terre est sous des lois , Cybèle en est la reine , 

£t vous commandez seule ici. 
Est-il rien de si beau que d'être souveraine ! 
Le charbonnier est le maître chez lui. 

( Entrée de Lutins et de Farfadets» ) 

Un Chasseur. 

Hous ne vous vantons pas les plaisirs de la chasse; 
-^ Mais il n'est point dans ces forêts 

De détours qui ntf nous retrace 
Du jeune Endimion les grâces et les traits. 
Ombres , Etoiles , taisez-yous , 
Nous avons l'Amour pour nous, 

La Triple Hécate aux Chasseurs. 

Je vous choisis entre tous , 
Vous ^vez l'Amour pour vous>j . 
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• ( * ) On nous choisît entre toiw ; 
(**) Vous avez TAmour pour vous. 
(***) Nous avons T Amour pour nous. 
(****) Voua avez TAmour pour voug. 

La Triple Hécate* 

Pour célébrer votre victoire , 
fonnez les concerts les plus doux ; 
Que rÉIysée et les Cieux soient jaloux 
De mon bonheur , de votre gloire* 



(^Danses des Chasseurs. 
Entrée des bergers et 
des bergères de Carie* ) 

FAKFAEE. Un ChasseuT. 

De nos forêts 
Qu'Amour seul fasse usage , 
Qu'il n'entre en ce bocage 
Que des cœurs discrets. 



(*) Les Chasseurs* 
i*"*) La Triple Hécate. 
(**♦) Les Chasseurs. 
(♦***) La TripU Hécau. 
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Que nos seuls traits , 
Pour forcer une belle , 
Soient une ardeur fidello. 
Et dee feux secrets. 
Ces bois chéris 
Sont peuplés d'amans favoris ; 
Vénus y vient toutes les nuît3 
Voir Adonis. 

H CMUET. Une autre Bergère* 

La Constance , 

Loin d'éteindre nos feux. 
Plus vive ici que l'Espérance, 

IS^ous rend plus amoureux. • < 

On dirait , en voyant toujours 

Croître nos amours , 
Qu'ils commen/cent tous les jours. 



PRIERE A L'AMOUR. 



i3i tu ne veux , dieu d'Amour, que j'en meure. 
Vas voir Iris et vas -y promptement , 

Mon mal demande uu prompt soulagement ; 
Il n*en sera plus temps, avant une heure. 



y 
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Ne t'attends pas , de même qu'autrefois , 
De la trouver t'offrant dons et chandelle ,' 
Nommant mon nom , s'occupant de tes lois , 
Et toute entière à son ardeur fidèle , 
Pour y penser cherchant l'ombre et les bois*. 
Plus n'est ce temps si cher à mon iaée ! 
D'objets divers son ame possédée 
Se plaît aux jeux des bergers d'alentour p 
Fait tous ses soins d'une parure vaîne , 
Trouve aisément sans moi la fin du jour. 
Hier encore on la vit dans la plaine , 
Iphis , Thamire , Hilas , Tircis , Philène , 
L'environnaient ; elle écoutait leur voix 
Avec cet air doux et rempli de charmes 
Que pour moi seul elle avait autrefois. 
O changement ! ô source de mes larmes \ 
Bien est-il vrai que je l'ai mérité ; 
Son changement n'est point légèreté , 
C'est ce qui plus augmente ma misère* 
Coupable suis , et juste est sa colère ; 
A sa douceur trop bien accoutumé , 
D'abord j'ai cru que j'étais moins aimé ; 
Puis les soupçons succédant à la crainte , 
Xa jalousie au regard enflammé , 
Ouvrit ma bouche au re{)roche , à la plainte : 
Ce monstre affreux que toi-même tu sers. 
Voit ce qu'il craint , forge ses propres fers , 
Wous fait souvent d'une ombre une montagne^ 
Et d'un silloii une vaste campagne. 
J'ai cru qu'Iris recevait d'autres vœux; 



/ 
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Mon cœur jaloux a soupçonné son ame; 
I^epuis ce jour elle évite mes yeux ^ . ..>« 

Et m'a laissé mes remords et ma flamme. 
Vas donc la voir , charge-toi de mes pleurs l 
Tombe à ses pieds et ses genoux embrasse : 
Ah ! si jamais tu disposas des cœurs , 
3Fais-en la preuve en obtenant ma grâce; 
Mais ne vas pas, crojfant faire ta cour , 
Diminuer l'excès de ma folie , 
Ne cache rien , noirs soupçons, jalousie » 
Tous les transports d'un cœur brûlant d'amour; 
Si ma fureur mérite qu'on l'oublie , 
C'est qu'en amour .l'excès seul justifie. 



SOUS UN PORTRAIT 

POUR MAD«. LA COMTESSE D**^ 



J-JSï-CE Junon ? elle serait plus fière. 
C'est donc Fallas ? elle aurait l'air sévère; 
Ah ! c'est Vénus. Encor moins : toutefois 
Ce ne saurait être qu'une des trois. 
Oui , c'est Junon , à qui par aventure 
Vénus , pour plaire, a prêté sa ceinture; 
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M AD RI G A L 

A MAD«. *** 

^AHS craindre d*êtte peu sincère y 
Tour leà belles on exagère 
Raison , vertus , grâces , esprit. 
Et souvent la Raison en gronde. 
Mais depuis qu'on flatte , on a die 
Vos vérités à tout le monde. 



1723. ANACRÉON. 



s.....»:::::.-.. 

Anacréon , libre de tous chagrins , 
Chantait Bacchus et le Dieu d'Idalie. 
On voyait près de lui , sans ordre et sans envie , 
Xes Faunes, les Amours , les Grâces, les Silvains, 
Répéter en dansant , aux doux sons de sa lyre , 



^ 
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Ces oracles divins 
Que la volupté seule inspire , 
!Bt que j'ai reçus de ses mainir 

Ariette. * 

a De fleurs couronnons nos têtes , 
"Versez-moi de cette liqueur. 
Sa douceur 
. Tait couler la paix dans mon cœur. 
Versez-moi de cette liqueur ; 

Pour un buveur, 
Tous les xnoniens sont des fêtes , 
Coulez nectar divin , coulez pour mon bonheur. » 

A tes mots, d'un vin frais une coupe brillante 
B.end ses regards plus vifs et sa voix plus touchante: 

£n la buvant , il Toffre au Dieu d'Amour. 

Reçois , dit-il , Divinité charmante , 
Heçois mon hommage à ton tour. 

Ariette. 

« Laissons couler notre vie ^ 

Au gré de tous nos désirs 5 
Aux Dieux même faisons envie « 
£galons*les par nos plaisirs ; 
Et que l'Amour, belle Silvie^ 
]3^eçoive nos derniers soupirs. 

» Regarde dans la prairie ^ 
Ce ruisseau coule à sa fin : 
Tous les momeus de notre yi^ 
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Son enviés par le Destin ; 
Hâtons-nous d'aimer, ma Silvie î 
Qui sait si nous serons demain. » 

C'est ainsi que cliangeaiit de plaisirs à son gré ^ 

Tantôt il boit et tantôt il soupire : 
Mais servons mieux, dit-il^ ces Dieux et leur empire^ 
Il n'est point fait pour être séparé. 
Faunes , Amours , troupe fidèle 
Dont i'ai toujours suivi les lois , 
Unbsez-vous et dansez à ma voix ^ 
Je vais chanter rAmour et le fils de SemMe> 



jiriette* 

« Qui pourra désarmer ton bras victorieux^ 
O Bacchus ! l'orient tremble au bruit de tes armes* 
Ariane paraît , un regard de ses yeux 
Te soumet à ses charmes.' 

9 Que le ciel applaudisse à cet accord charmant ; 
Chantons ce jour heureux, que Fécho nous réponde ; 
Rio|is ^ aimons , buvons , Bacchus devient amant 
Pour le bonheur du monde* 9 



1 
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>ous ce feuillage , 
ï)îèu des tendres désirs ^ 
Reçois rhommagé 
De nos soupirs. 
Un cœur sauvage 
Que rien n'engage ^ 
Perd du jeune âge 
lies doux plaisirs. 
Heureux l'empire 
Où le martyre 
Dont on soupire > 
ïait qu*on désire 
De nouveaux 
Maux. 
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LA TOILETTE DE VENUS 

^ CANTATE. (*) 



jDi^L Astre de la nuit, arrête ton flambeau 

Sur l'île de Cytlièr© : 
Viens seul être témoin d'un spectacle si beau; 
Au fond d'un bois gardé par l'ombre et le mystère, 
Vénus dort sur un lit que Flore a préparé r 
lies zéphyrs sur son sein folâtrent à leur gré , 

Le repos lui prête des armes , 
Il répand sur ses charmes ^ 

ITn doux air de langueur du grand jour ignoré : 
Ses traits moins animés ont des forces nouvelles, 
Elle semble en dormant appeler les plaisirs. 
En voyant tant d'appas , ses compagnes fidèles , 

Les Grâces mêmes ont des désirs. 

ariette* 

« Craignez , jeunes Amours , d^ éveiller votre mère, 

Volez doucement dans ces lieux ; 
Jioignez-vous aux Zéphyrs , et d'une aile légère ^ 
Augmentez de ces bois le frais délicieux ; 

/ 

( * ) Cette Cantate a été mise en musique par Dornel, 
Desmarestj Bldmont, et David» 
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Volez sans bruit , craignez d'éveiller votre mère ; 
Son repos vous est précieux, 
Tout votre empire est dans ses yeux. 

«Et vous, oiseaux, dormez plus tard sous ce feuillage; 
Ne chantez pas le lever du soleil , 
Vénus repose en ce bocage , 
!Pour commencer vos chants attendez son réveil. « 



L'ombre fuit , et déjà Tépouse de Céphale , 
Aux portes d'Orient voit briller sa rivale; 
Le soleil qui la suit recommence son tour , 
Et va rendte aux mortels les soins avec le jour. 
Déjà pour le lever de Vénîis tout s'apprête , 

Les Grâces , en habit de fête y 
Elèvent un autel et superbe et galant 

Où la beauté suprême 

Se doit en s^ éveillant 

Rendre hommage elle*-même. 
On voit de tous côtés accourir les Amours , 

Pour ofiFrir leur secours. - . 



L'un tient cette glace fîdelle 
Qui ne reproche rien à la belle immdttelle 5 
L'autre assortit des noeuds de rubis et de fleurs ; 
Un autre en l'essayant apporte la ceinture , 
Tissu mystérieux plus fort sur tous les cœurt 

Que la plus brillante parure. 

i5.. 



MO P O ]Ê s I E s 

« Maïs le ciel s'embellit, on sent un air plus doux] 
De cent nouvelles fleurs la terre est émaillée: 

Amours , approchez-vous , 

Vénus est éveillée. 
Les Ris , les Jeux , les Grâces sont a^itou:^ i 
It préparent leurs soins pour la mère d'Amour* 

% Gîâcès l qti'allesp-vous faire ? 

C'est un soin téméraire 

De parer la beauté j , 

Un éclat emprunté 

Lui nuit au lieu de plaire. 

» Véiius n*a qu'à sourire , 
Et l'univers soupiré : 
Souvent mèïne un regard 
Qu'elle jette au hasard. 
Suffit pour son empire» » 

Cepen(}ant il est temps àe quitter ces climats , 
Déesse, vous devez votre présence au monde; 

Choisissez avec tant d'appas , 
Qui voulez-vous des Dieux , de la terre , ou de l'onde ? 

<K ï^artez et donnez des tiers 
Au puissant Dieu de la Thrace i 
Qu'en faveur de l'univers , 
Yos yeux lui demandent grâce. 
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» C'est trop laisser son grand cœi\r 
Dans les bras de la Victoire , 
Acquittez pour son bonheur 
Xes promesses de la Gloire. » 



f^ ' •s.»" 



C ANT ATE (*) 



i. j 



liE TEMPS, L'AMOUR, APOLLON. 



£E TEMPS». 

^^UEt spectacle pompeux f qu'il est digne de moi l 
Ces villes , ces palais qu'a détruits ma puissance , 
Le inonde qui revient sans cesse à son enfance. 

Tout reconnaît ma loi. 
Quel spectacle pompeux ! qu'il est. digne de moi l 

Tiers monumens, voisins de l'empire céleste I 
Enfans de l'orgueil des humains , 
Vous n'êtes plus 5 leurs faibles mains 



[*) Cette Cantate a été mise en musique par 
Campra. 
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N'ont pu vous garantir d'une chute funeste , 
Et de vastes débris sont tout ce qui vous reste. 
C'est en vain qu'un héros, par d'éclatans exploits, 

Cherche une immortelle mémoire ; 
Rien ne peut le soustraire à mes sévères lois : 
Tout couvert des lauriers d'une belle victoire , 

II: est enfin enseveli 

Dans les abîmes de l'oubli. 
Sur des débris ma puissance se fonda ; 
Et vous, Dieux des enfers , de la terre et de l'onde, 

Vos temples les plus éclatans , 
Sont, malgré leur splendeur, tributaires des ans* 



l' a*m o u r» 



Qu'ai-je entendu ! quel bruit m'attire ! 

Quel est ce farouche vieillard , 
Qui , la faulx à la main , conduit par le hasard , 
De l'univers entier veut usurper l'empire ? 
C'est le Temps , je le vois à cet affreux regard 
Qu'il jette avec horreur sur tout ce qui respire* 

Détruisons l'orgueil qui l'inspire , 
Qu'il sache qu'un enfant est plus puissant que lui. 

Poursuis 5 cruel ! poursuis , 
Redouble les efforts ; qu'avec toi tout conspire ; 
Sur les débris du monde élève tes autels , 
Brave le Dieu des mers et celui du tonnerre ; 
Renverse , abats , détruits , fais périr les mortels , 
Il ne me faut qu'un trait pour réparer la terre. 
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J'allumai le flambeau du four , 
le monde më doit sa naissance ; 
Tout se détruirait sans TAmour, 
Rien n*eût été sans sa puissance* 

Former toujours d*heureux désirs, 
Me les présenter pour offrande , 
Suivre les jeux et les plaisirs , 
C'est tout le prix cjue j'en demande, 

APOLLOK AU TEMPS. 

Quels honneurs attends-tu d'un pouvoir odieux? 
Cesse de t'applaudir d'une gloire inhumaine; 
Ce qui fait ton triomphe avilirait les Dieux, 

Et le chaos est ton domaine. 

Oses- tu nous vanter tes droits ? 
Dieu cruel ! enchaîné par ta puissance même , 

Premier esclave de tes lois , 
Tn ne peux t'opposer à ta vitesse extrême ; 
Et , quand par ton pouvoir tu crois tout envahir ^ 
C'était Tordre du sort, tu ne fais qu'obéir. 
Mais à cet ordre même , un Dieu puissant s'oppose y 
Au mépris du tribut que ta fureur impose 

Au reste des faibles humains, 
Je sauve les héros de tes barbares mains* 

Parez-vous filles de mémoire. 
Prenez vos lauriers les plus verts , ' 
Et chantez sur vos plus beaux airs 
Les favoris de la victoire. 



1 
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Far vous leur nom vit à jamais , 
Et vous leur devez votre gloire , 
Xeurs exploits sont vos plus beaux traitait 

Parez-vous filles de mémoire. 
Prenez vos lauriers les plus verts , 
ïlt chantez sur vos plus beaux airs 
lies favoris de la victoire. 

^ Le Temps , r Amour et Apottoi%m 

Ensemble* 

'Apol et VAm. Nous défendons les mortels^ 

r Rien ne défend les mortels^ 
'^ ' * * t De ma faulx redoutable. 
'Apol' et VAm, De ta faulx redoutable. 

Apollon et V Amour. 

ISTon, non , c'est à nous seuls que Tpn doit des autels; 

Le Temps. 

Non , non , c'est à moi seul que sont dûs des autels. 
Tousi prois, .Mon pouvoir est le plus durable. 



r ■ >i j. 



£n envoyant pour étrennes une boète dans br 
quelle il y ayaît (le la corde de pendu. 

V eus vousplalgnez des maux que le jeu vous afaits, 
J'en connais de plus grands dont vous êtes }a cause; 
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I 

yuîssçnt-ils être moins cruels dans leurs effets, 
Que ceux qu'Iphis souffrit pour de jeunes attraits ! 
Je vais en peu de mots vous raconter la chose, 

Iphis était amoureux 
De la jeune Anaxarette, 
Qui fut , pour ses péchés , sage enseinble et co<juette , 
Assemblage fatal d'autant plus dangereux , 
Qu'il fait aimer ce que Ton aime , 
De l'aveu de la Raison même. 
IFpliis eut beau l'aimer , il n'en fut mieux traité 5 
Tantôt il se dépite, et tantôt il soupire. 

Sa colère la faisait rire , 
Et ses empressemens augmentaient sa fierté. 

Enfin tant fût-elle cruelle. 
Et tant le pauvre amant assoté de la belle , 
Qu'à sa porte , de dépit , 
Un beau jour il se pendit. ' 

Or, savez^vouai en quoi ceci vou3 touche ? 
lieçon premièrement, n'être pas si farouche. 
Et puis , voici la corde où se pendit Iphis , 
Pour cadriUe ou piquet, corde d'un très-grand prix. 
Corde qu'Amour gardait au trésor d'Idalie : 

Je vous la présente en ce jour 5 
On a droit d'employer , lorsque l'on est jolie. 
Pour s'enrichir au jeu , les dépouilles d'Amour. 
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En envoyant pour ëtrennes un petit Amour 
vêtu en Diogène , la lanterne à la main. 

1727- 

Sur l'air du premier four du mois de M'ai. 

T ' . • 

fJ E la cherclie , sans la trouver , - 

Maîtresse gentille et fidèle , 

Que sans risque on puisse éprouver , 

Je la cherche sans la trouver : 

Qui. pour moi seul ait su braver 

Sa timidité naturelle; 

Je la cherche , sans la trouver , 

Maîtresse gentille et fidèle. 



M. LE DUC DE St. AIGNAN 

M'envoya, aux étrennes, un livre d*écorce 
d'arbres, avec ces vers : 

mmÊmmmtmmmmmmÊmmim» 

jl\.mi dont je connais et le zèle et les feux, 
Je chercherais en vain pour toi quelqu'autre étrenne J 
Il ne faut aux bergers que Técorce d'un chêne. 
Pour y graver le nom de Tobjet de leurs vœux; 
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C'est là tout mon plaisir , absent de ma ©ergëre, 
Et , lorsque je la vois , rien ne m'est nécessaire. 
Elle seule suffit à mon cœur amoureux. 
Également touchés que notre ardeur fidèle 
Prenne en ce nouvel an une ferveur nouvelle , 
Ce n'est qu'en aimant bien que l'on peut être heureux; 
Soyons 9 malgré les Temps, dignes des premiers âges,' 
Et qu'on dise de nous, le long de nos rivages, 
Aux rives de Lignon , l'on n'aimerait pas mieux. 



JE LUI FIS LA aépOKSE SUIVANTE : 

Ce n'est qu'à bien aimer qu'on apprend à le dire 5 
lies plus tendres bergers chantent toujours le mieux; 
Quel doit être leur art! le Dieu qui les inspire 
, L'enseigne aux autres Dieux. 

Mais ce n'est qu'à des cœurs où règne l'innocence , 
Qu'il accorde des jours sans trouble et sans ennui : 
Il veut que les sujets qu'il tient sous sa puissance 
Soient enfans comme lui, 

La crainte de déplaire à l'objet de sa flamme. 
Les chansons de l'absence , ou celles du retour , 
Sont les uniques soins qu^il permet à notre ame 
De prendre dans sa cour. 
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Malheureux lea amans qu'un autre soin entraîne l 
Qui ne font de l'amour qu'un seul amusement j 
Les autres passions où leur erreur les mène 
Servent à leur tourment* 



L'Amour même offensé de leurs froids sacrifices , 
Pour venger ses autels rallume leurs ardeurs , 
Et les pleurs , les soupçons , les feintes , les caprice^ii, 
Deviennent ses vengeurs. 

Bergers , il n'a pour vous que des feux et des fêtes ^ 
Le soleil i\e vous luit que pour vous faire voir 
La campagne parée' , et vos bergères prêtes 
A payer votre e3pQir. 

Et toi , dont le cœur pur et les chants pleins de grâces^ 
Ami , servent si bien cet aimable vainqueur, 
Souffre que l'on m'y voie , en marchant sur tes traces, 
!Part£^ger ton bonheur. 



LETTRE DE M. DE MORAILLE 



A M. LE PRÉSIDENf HÉNAULT. 



c 



E qu'au meilleur de vos amis 
iSTaguère vous avez promis , 
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te comptez-vous pour une obole? 
A mander mainte faribole , 
Dont à Paris on tient école , 
INe vous étiez-vous pas soumis ? 
£h quoi ! me sera-t-il permis 
De vous dii:e sans hiperbole y 
A vous , favori de Thémis , 

Que compter sur votre parole , 

C'est compter sur la foi d'Éole ! 

Certes , ami , j'en suis surpris , 

D'un an d'ici ne m'en console : 

Mais de quelque nouvelle Iris 

Votre cœur n'est-il point épris ? 

Car telle est souvent sa boussole , 

Ou, craignez-vous que vos écrits. 

Dé moi ne soient assez chéris ? 

Cette crainte serait frivole , 

Enfans des Grâces et des Bis , 

Je sais qu'ils sont d'un plus grand prix 

Que tous les trésors du Pactole* 

Sortez d'un coupable repos , 

Ecrivez-nous , je vous conjuré, 
. Gentils vers et joyeux propos , 

Et ce sera charité pure ; | 

Car, dut-on me rompre les os. 

De ce pays, je vous assure. 

Point ne citerai les bons mots ; 
Trop courte en serait la lecture , 
Et dieu merci , dame nature 
A fait ici les gens bleu 90ts , 
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Fors les moines dont l'encolure 
Les promet paillards et dispos ; 
Or, d'un , vous saurez l'aventure , ' 
Car j'en prétends chanter les los..- 
.11 est dans notre voisinage 
Un monastère assez vanté , 
Tout près d'un afireux marécage , 
lieu si désert et si sauvage. 
Que le soleil sur son passage 
Feu lui fait part de sa clarté. 
Là , jadis Bernard a planté , 
Non sans dessein cet hermitage , 
Et , pour que l'homme le moins sage 
Fût comme au port en sûreté. 
Et que la chaire ne fit naufrage. 
Mais le lieu le plus détesté 
Devient souvent riant bocage 
Pour un moine plein de santé* 
Un donc , de vigoureux corsage , 
Frais , et crevant de vplupté , 
Sur qui Satan avait compté 
Pour faire son apprentissage 
Dans ce monastère écarté; 
Ce tui, dis-je, dans un pacage, 
Vit certain minois du bel âge : 
Nature parle , il est tenté \ 
Bientôt notre ardent personnage 
Sur les ailes d'Amour porté , 
Va faire maint pèlerinage 
Au manoir où gtt la beauté 



\ 
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I>ont son cœur vient d'être enchanté. 

Propos flatteurs , gent badinage , 

iDoux baisers, et maints autres gage» - 

Sont le sceau du nouveau traité. 

Enfin , la nymphe de village. 

Va soulager , par charité , 

( Livrant ses appas au pillage , ) 

Xes besoins du moine agité. 

Mais de son désir contenté. 

Courte fut la félicité ; 

Car, dans peu de temps, dont enrage 

lie papelard déconcerté j 

Paraît certain fruit de ménage 

Çui *des deux n'était souhaité. 

Quand le bruit en fut éventé , 

Et que pareil libertinage 

Au viel abbé fut raconté , 

Tant fit l'auteur du brigandage, 

Qu'il eût le plaisir de l'ouvrage. 

Et sur un tiers fort contristé , 

Dont le jeûne fut le partage , 

Eit tomber son iniquité. ' ^ 

Or , si jamais fûtes en peine . ; / 
Çue Bernard , de son ordre Vîeu t ^ 

^e vit la chute trop p;.ochaine, !. . 

A tort en êtes soucieux; 

Pour quelque temps prenez haleine , 

Ses enfans à large bedaine , 

Par mainte gentille fredaine 

Dont ne sont chiches en ces lieux ^ 
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Travailleront tout de leur mieusc 

A lui conserver son dbniàihe. 

Adieu , retenez bien ceci , 

Que mes Vers sont un stratagème 

Pour avoir des vôtres aussi. 

Or donc y sur peine d'anathème. 

Songez à nous écrire ici* 

A Geraudot, où j'ai soucî 

D'être si fort de froîd transi > 

Où , malgré ta rigueur extrênid 

Et ton petit cœur endurci , 

Je t'aime encore plus, que moi-même* 



LETTRE A M. DE M**** 



■^ ^ 



JLât s chevaux du soleil n^étaient encore, Moti* 
sieur , qu'à leur premier somme , que les nôtres 
étaient hier déjà attelés pour partir; et sans 
attendre que les heures leur ouvrissent la bar- 
rière du jour , ils ont passé par-dessus sans se 
faire mal, et n'ont trouvé dans leui^ chemin 
qu'un oublieux de la veille qui s'était égaré. 
Yous lû^êtes pas en peine si j'eus peur^ je ne 
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CûiaiTpetiçai à me rassurer qu'auprès des Char- 
treux où nous trouvâmes l'Aurore qui nous 
attendait. Il est vrai que je ne l'ai jamais vuesi 
belle ; iL n'est pas possible qu'elle n'eût quelque 
dessein : elle ne se contentait pas de nous faire 
voir le chemin^ elle répandait wr notre route 
un chartne doux et tendre que nous ne respi- 
tions que d'après elle. 

Tu chercliais le jeune Cépliale > 
Avec un pareil soin on est bien matinale , 
Le sommeil n'est le £|ieu que des cœurs sans amourt 
Que je te plains ! fille du Dieu du jour. 

Tu te lèves avant ton père ; 
Au prix de toi ce Dieu n'a rien à i^aire, 
Il parcourt le monde , il l'éciaire ; 
Et quand il en a fait le tour , 
Il vient se reposer dans l'onde : 
Tandis qu'un cœur, hélas ! percé d'un trait fatal 

A beau chercher du remède à son, ma] , 
Toujours le trait le suit, fut-il au bout du monde. 

Je regardai partout sur notre chemin, 
croyant toujours voir ce beau chasseur au 
coin de quelque baie; mais malheureusement 
î'étais dans mon jour de voir les choses comme 
, elles étaient. Donquichotte ^ dans âoà bonsang^ 
ne valait rien j et je ne vis , au lieu de Céphale 

16 
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<]ue je çBerchaîs^ que des rouliers qui meBaîent 
du vin d'Orléans à Paris, c'eût été pourtanf 
bien l'occasion de mes i;êveries. 

A la place d'un vieux roulîer , 
De ses chevaux toujours prêts à plier , 
J'aurais cru voir (quel spectacle plus digne!) 
Six léopards ronflant le vin nouveau , 
Traîner le Dieu qui noué donné la vigne. 
Des satyres portant des raisins en faisceau ; 
Pour lui plaire , de piïnpre Ariane coiffée , 
Silène qui jamais dans son vin ne mit d'eau. 
Reposant sa tête échauffée 
Sur le derrière d'un tonneau. 

Nous arrivâmes à Étampes sur le midi ; en 
' y arrivant , la curiosité naturelle aux voya- 
geurs nous mena aux Cordeliers. Nous ne 
fûmes pas peu surpris quand on nous dit à 
leur porte qu'ils n'y étaient pas : on ne s'est 
guère fait écrire pour tout un couvent. Nous 
n'en voulions rien croire et nous entrâmes dans 
leur cloître, ensuite dans leur jardin , conduit 
par une fille qui n'avait pas dix-huit ans^ et 
qui savait les êtres à faire plaisir. Ëffectivemenf^ 
nous ne trouvâmes personne , et. nous allions 
nous retirer , quand je m'avisai d'aller regar-. 
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âer à une petite fenêtre qui donnait sur le 
réfectoire : ils n'étaient point tous sortis. 

TTroîs fils de St. François , restés à la maison , 
Idangeaient pour les absens e t j e crois pour tout Tordre: 

C'était plaisir de les voir mordre 

A même un pâté de jambon. 
Je voyais tout dans un profond silence , 
De peur de leur donner (juelque distraction | 

Mais c'était la précaution 

De toutes la plus inutile; 

Est-ce qu'à table un moine entend? 

Son estomach. est trop habile ; 
Ils auraient vu tous trois emporter le couvent , 

Sans en perdre nn^seul coup de dent. 

Leur appétit nous piqua et nous allâmes es- 
sayer d'en faire autant. Le reste du voyage fut 
assez tranquille ; un bon dîner nous donna un 
sommeil doux , et nous arrivâmes ici sur les 
cinq heures du soir. 

A Chambaudouin ,te Txy octobre 1717* 
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ï36 POÉSIES 



tr ' \ , 



LETTRE A M«. LA D. DU MAINE. (*^ 

JJ20. 



P 



RiKCESSï:, j'ai relu, par ordre du plaisir. 
Plus d'une fois, ce que tu viens.d' écrire ; 
Pour plaire tu n'as qu'à choisir ; 
Tous les airs , sous tes doigts j naissent â ton désir , 
Et les <3-râces montent ta lyre : 
Heureux qui comme toi peut voir Vénus sourire 
Aux doux enfans de son loisir. 

(*) Ce fut cette lettre qui me fit faire connaîssance 
avec Mad. ia D. du Maine ^ je V écrivis au nom de 
Mad. Fontaine qui m en avait prié ; c'était une femme 
qui avait été galante toute sa vie : elle avait retiré chez 
elle Colin de Blâmont, qui était alors d'unefort jolie figure. 
Nous faisions de la musique toute la journée : elle se pi- 
quait aussi de composer, et elle avait donné, sous son 
nom , deux romans, celui de la comtesse de^Savojre , et 
celui d'Amenophis dont la Chapelle et Ferrand étaient 
les auteurs. Ce fut chez elle que Bldmontfit ses deux 
opéras, l'un des caractères de V Amour, dont Ferrand 
avait fait les paroles^ t autre les Fêtes Grecques etRo^ 
maines dont les paroles sont de Fusellier. Ce fut aussi 
chez elle que Bldmont mit en musique la Cantate que 
j'avais faite de la Toilette de Vénus .• elle est morte 
pauvre, et Mad^, la princesse de Conij" a pris Mad. de 
Fonîange sa fille, pour dame d'honneur. 
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Les mauvais succès des autres m*ônt rendue 
sage. V, A. S. rend les réponses trop difficiles, 
et j'ai eu recours au temple.. 



Sur l'x.iii : ^mU ^ns. regretter ParU^ 



j 



'à I couru chez le pauvre abbé (*i 
II est sur la litière , 
Martyr du fils de Semelé 
Et du Dieu de Cy tlkère. 

"Les Amours auprès étendus 

Qu'avec lui Ton vit naître , 
Disent : nous ne servirons plus ^ 

Cest notre dernier maître^ 

li'un lit, pour charmer son repos ^ 

Ces .aniiales sacrées 
Où les mystères de Paphoa ^ 

{ît ses lois sont gravées. 

Ils chantent cet art séducteur 

Si cher à sa mémoire. 
A qui Chaulieu doit son bonheur^ 

£t qui lui doit sa gloire. 

r 1 ' ^ * • ' " I " ' ■■ p f I I I » " I... ' " m il . I ! ■ . i ni » 

{^*) L'abbé. de Chaulieu. - . 
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Ces airs , par le plaisir dictés , 
Qu*Amour chante à sa mère > 

Même ses infidélités 
Que l'on fête à Cythère. 

Un autre espiègle et franc vaurieu » 
Et ne songeant qu'à rire , 

( Les enfans ne doutent de rien^) 
OsQ toucher sa lyre. 



Sa lyre, qui sut pénétrer 
Jusqu'au sombre royaume. 

Et qui nous fit encor pleurer 
Mariane et Vendôme. 



Enfin, Madame, c'était une chose curietèe 
que de voir ces petits libertins se jouer avec 
leur père. J'allais lui faire part de ce qiix 
m'amenait, quand tout à coup la porte de sa 
chambre s'est ouverte, et j'ai vu entrer un jeune 
enfant, qui d'un air joyeux s'est écrié : mes.frères^ 
éveillez- vous , les Amours de Seaux sont ré- 
Veillés. Comment réveillés ? ai-je dit. Oui, ré- 
veillés , a repris le même enfant. Il j a quelque 
temps qu'une sage fée, qui se mêle de leur 
conduite, voyant qu'ils n'avaient plus rien à 
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faire à Seaux et qu'ils n?^étaient point d'humeur 
à alleir servir ailleurs ^ les endormit sous les 
fleurs , sur les gazons et sous les ombrages ou 
i\s avaient coutume d'habiter. Cette même 
fée , il y a quelques jours ^ est venu les retrou* 
Ter ^ et leur a dit ces propres mots 1 



SuK l'air i. RéyeUlèz-vousM. 



' * « 



E 



friiLLEZ-vouf troupe légère, 
"Vos maux cessent , ouvrez les yeux ^ 
Courez embrasser votre mère , 
Du Maioe revient dans ces lieux. 

» 

Trop long-temps votre sommeil durei, 
Regagnez tant d*înstans perdus , 
Allez blesser avec usure 
Des coeurs qui croyaient n'aimer pluf< 

t » 
, I < 

Et vous , hôtes de ce bocage ,. 
Oiseaux, célébrez son retour I 
C'est le plus agréable hommage 
, Que vous puissiez rendre à l'Amour. 

Leis Atùôùrs ne se le soùt pas fait dire deux 
fois ; ils se sont tous rendus auprès de leur sôu-^ 
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veraine. Pendant que la plupai^t étaient occu- 
pés autour d'elle ^ quelques étourdis de leur 
troupe s'étant égarés dans les jardins , trou* 
vèrent une requête injurieuse, présentée par 
certaine ânesse contre un âne (*) habitant de 
Seaux. Ils songeaient déjà à tourmej;iter ce 
pauvre animal, comme si c'eût été un àne 
ordinaire, lorsque la fée les aperçut, et péné- 
\ trant leur dessein^ l^ur en imposa en leur disant : 

ScTE l'air : A ta façon de Barbarie 

VJ ET âne est parent de fort prèsi 

De celui d*Apuiée , 
Que Vénus , pour du Maine exprès y 

Fit venir l*autre année. 
Ce n'est point un âné à chardon , 
La faridondaine , la faiddondon , 
Ni qu*if faille traiter ici, biribi , 
A la façon de Barbari , mon ami« 
•- " ■ » 

Voilà , Madame, le récit quefit fenfant dan« 
la chambre de Tabbé de Ghaulieu. Comme 



-(*) Citait une plaisanterie au sujet d'un dnon (fue 
Mad, la duchesse du M. avait ramené de sapri^on? 
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)'aî la mémoire assez heureuse , j'en envoie à 
V. A. S. le détail, et j'espère qu'elle voudra bîea 
que cela me tienne lieu de réponse. Pour les 
résurrections dont elle me fait l'honneur de me 
parler , elle me permettra de lui dire que je 
pourrais les lui attribuer , et qu'il ne fallait pas 
moins que l'Elysée tout entier pour remplacée , 
les grâces et le savoir que nous avions perdu 
?a elle. 

Sur Ze même air que ci-dessus^ 

■'■ ! . 

Vous dont noua empruntions les vers^ 

Retourner chjçz les ombres, 
Seaux va saminçr 1^9$ coacertsV 

Et ses bocagÇ3. sombres • 
Valent bien le sacré vallon , 
Xa faridondaine^Ia faridondon; ' 
Ecrit ce dix mai de Paris, biribi,. 
A la façon de Barbari, mon ami. 



{Cela a rapport â un.baUet dont M^ Ferrand of^aît 
fait les paroles qu il avait tirées de tous les anciens poètes 
f^^çpis^et que M*4&Al4moniamit misLenjnusique.y* 



mm^^-^mw 



r*-.» ,v »- 



049 POÉSIES 



i 



9 r 



LETTRE DE M. DE MORAILLE 

A M, LE i&RÉSiDENT HÉNAULT, 

Sur un nouveau prix qu^il venait de remporteir 
à l'académie de Toulouse. 



VVuB vont dire les beaux esprits ! 
Eénault , plein d'une heureuse audace , 
Tu vas encore sur le pdrhàsse 
Pour enlever de nouveaux prix ! 
Fhébus ne connaît plus personne ? 
Quand tu veux briguer ses faveurs ; 
Pour te former une couronne , 
Il choisit les -plus belles fleurs. 
Pour toi les filles de mémoire* (*) 
Viennent dérober lès lauriers 
Dont jadis Mars et la Victoire 
Daignaient , au temple de la gloire y 
Ceindre le front de nos guerriers : 



É mil I •r* 



.A^ 



(*) Nos armées venaient éTêïrè battues en Flandres^ 
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T^odère Tesàor de ta veine 
Et descends du sacré vallon , 
X<aisse s'abreuver d'Hippocrèixe 
IjCs autres sujets d'Apollon. 
De longs succès et trop paisibles. 
Ne peuvent nous flatter toujours , 
Pour se les rendre plus sensibles , 
U en faut suspendre le cours. 



A M"^^ LA D^se. DU MAINE, 

Qui nous dit à dîner, chez M. le président de 
Mesme^ qu'elle voulait s6 retirer à Seaux. 



v^ c^oi prîncesseon vousperd, etvous quittez la vHIeî 
lies plaisirs orphelins et les jeux désolés, 
Tar votre éloignement dans Paris exflés , 
Perdront en un seul jour leur mère et leur asile! 
Vous vDulçz, dites-vous , un séjour plus tranquille; 
les vains amusenaeps , le tumulte et le bruit. 
Les plaisirs séducteurs, le regret qui les suit , i 

Tout à fuir ces lieux vous convie , 
Et Seaux va désormais faire votre bonheur. 

lia , de p^u des vôtres suivie , 

Vous méditez une paisible vie, 
Et d'utiles leçons nourissant votre cœur ^ 
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Vous y croyezuiieux jouir de vous-même 5 
Princesse , pensez-y , votre erreur est extrême> 
Vénus comme Diane habite dans les bois y 
Et le Dieu de Paphos parle mieux quel<juefois 

Au sein de l'ombre et du silence : 

Ce Dieu piqué de votre résistance , 
Que vous n'avez jamais souffert que dans vos yeux 
Et qui serait sans vous maître de tous les Dieux ^ 
Peut-être dans les bois a remis sa vengeance : 
Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils servent sa puissance^ 
Par son ordre , les fleurs , les arbres , les ruisseaux. 

S'accordent avec les oiseaux 
Pour nous tirer de notre indifférence ; 
Et ces ombrages frais qui semblent ne parler 

Que de repos et d'innocence , 
Sont autant d'imposteurs dont la douce apparence ^ 
Sous prétexte de paix, ne fait que nous troubler. 
Demeurez parmi nous , daignez montrer aux hommea 
ï/ext de se rendre heureux et de vivre innocens 5 
Que la félicité de tous tant que nous sommes 

Soit votre ouvrage et notre encens , 

Et qu'aux siècles futurs on dise : 
•Le vrai bonheur, l'innocence et la paiXjF 

Ont commencé d'habiter les palaia 

Sous le règne de Ludovise. 
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REPONSE A M. L. M. DE C. 

a 

<^ui m'avait écrit une très-jolie Lettre en vers 

et en prose» 
1726. ' ' ^ 

v^uoiQUÊ de vous je dusse tout attendre 

En ouvrant ce billet charmaiit , , 

Je l'ai trouvé tourné si galamment , 
T7n si doux badinage , un si fin enjouement ^ 
Plaisant sans en être moins tendre , 
Que ne pouvant pas m'en défendre , 
Plein de joie et d'étonnement , 
J'ai couru le montrer à cet aimable enfant; 
Non pas Faîne qu*on adore à Cythère , 
Depuis long-temps nous ne nous voyons guère. 
Et vous n'aimeriez pas un pareil confident; 

Mais au cadet qui plus sûr et plus sage , 
A l'amitié fidèlç a borné son partage , 
Pour voir s'il imaginerait 
De qui me venait ce billet. 
Il a lu , relu cette lett;re 
Dont la simplicité relève l'agrément. 
Où l'ironie est jointe au sentiment , 
Qui ne prétend à rien et qui sait tout soumettre; 
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!Et puis y ayant rêvé quelque moment , 
J'imagine qui c'est , m***t-il dit en riant, 
Et dans Faphos on en verra la note , 

C'est quelque Grâce aparemment 
Qui de Momûs a volé la marotte. 
Plaisanter si légèrement 
N'est pas l'œuvre d'un seul : ce serait vainement 
Qu'on voudrait y répondre , et bien fou qui s'y frotte. 
Les Destins ont doué chaque Divinité 
Dé quelque don pour leur partage .: 
Minerve a la sagesse , et Vénus la beauté 5 
Mercure le savoir, Momus le badînage ; 
Mais qu'un même génie ait à la fois reçu 
te sérieux , le tendre et l'agréable , • 
C'est ce qu'on n'a point encor vu. 
Vous me trompez , ai-je alors répondu , 
Vous que l'on dit être si véritable , 
Vous me trompez,... niaîà à quoi bon 
Me cacher cet auteur aimable ? 
En faisant son portrait, vous m'avez dit son nom. 



LETTRE A M"«. LA D. DU MAINE. 



J- DUT répond dans la nature; 
Du fond de sa grotte obscure, • 
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lÉcho répond à la voix 

De la moindre créature. 

Si, par malheur dans le bois. 

Une jeuae tourterelle 

A perdu son tourtereau y 

Sitôt qu^elle le rappelé , 

Il répond et vient près d'elle 

Itui jurer ua feu nouveau.. 

Quand , sortant du pâturage , 

JjO soir on voit un tpoupéau 

Prêt à rentrer au village , n 

On voit accourir l'agneau 

Prompt à la voix de Climène ^ 

Et le chien tout hors, d'haleine 

A la voix du pastoureau. 

Nous Voyons dans le digeste. 

Que le bon Fapinien 

Répondait tant mal que biea 

Au plaideur à l'œil funeste , 

Au triste et gauche maintien; 
Mais votre altesse plus s'évère , 
Cela soit dit sans lui déplaire , "^ 

Est la seu^e dans l'univers 
Qui concentre son éloquence , 
Et , gardant un noble silence , 
Ne répond à prose , ni vers. 



«MM 



s^S POESIES 



REPONSE 

DE M. LE BIARQUIS DE St.-AUIAIRE , 

'A une Lettre que lui avait écrite M. de Mor- 
ville et M. le président HénaulU. • 



J *AI reçu. Messieurs, avec beaucoup de re- 
connaissance les nouvelles dont vous m'avez fai{ 
part) et je m'engage à faire recevoir en ce 
pays-ci , avec un applaudissement général , la 
maxime qui les accompagne. Oui , Messieurs^ 
il faut en convenir, la chemise est le superflu^ 
le vin est le nécessaire. 

On se passe de chemisd 
Plus aisément que de vin^ 
Qui voudra s'en formalise) 
Argumente et contredise , 
Pour moi je pense à ma guise , 
Et j*en ferai ma devise , 
Sous quelque soleil qui luise ; 
Sur les bords de la Tamise 
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Ootntae sur les bords du Rhin ^ 
A Paifîs , comine à Venise j 
Et surtout en Limousin; 
Çuoique le beau sexe en dise ^ 
On se passe de chemise , 
ÏIus aisément que de vin. 
Avant que les champs de Frise 
Portassent chanvre » ni lin , 
le patriarche divin 
Cultivait la souche exquise 
Qui nous donne le raisin^ 
Et qui f contre le chagrin > 
Est un vrai cheval de frise t 
Son doux jus , par une crise > 
En dissipe le venin; 
De l'esprit qu'il subtilise. 
Il éteint la convoitise > 
Il réjouit , il ravise 
Et peut nou« faire un destin 
ïel que de Nestor , d'Anchise ^ 
Et des pères dont Moïse 
Ecrit la tardive fin. 

• 

Nul commercé en marchandisô 
N'est bon s'il ne l'autorise , 
Et dans le meilleur festin , 
C'est ce que le plus on prise* j 
Il s'oppose au Dieu malin 
Qui brûle et qui martyrise; 
Mais s'il laisse par surprise 
Captiver notre franchise 3, 
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Alors , pat son entremise » 
La cruelle s'humanise , • 
L'amoureux s'impatronise ; 
Et , quand par douce hantise 
Il a mis en bon chemin 
Son Iris , ou sa Catîn , 
Tant qu'elle le favorise , 
Four qu'il s(i| toujours badin y 
Le restaurant est de mise ; 
N'est-il pas vrai » cher voisin^ 
On se passe de chemise 
!P1us aisément que de vin? 
Une houpelande grisé 
!^eut garantir de la bise; 
Mais sans quelque bonne pris» 
3Du jus couleur dexerise , 
Qui réchauffe l'intestin. 
Le plus brave Faladin 
Aurait peine à mettre à fin 
Une gaillarde entreprise ; 
En guerre , et même à l'église p 
On se passe de chemise 
FIus aisément que de vin. 
Adieu, ina veine s'épuise^ 
Et , pour trop longue sottise , 
J'appréhende ton goût fini 
Que ma tendresse éternise 
Celle que tu m'as promise. 

Venons aux nouvelles de la cour de CjtLère* 
^e vois depviis long-temps ^ avec douleur^ la 
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iAéchéencè dW empire dont la tyrannie é, plus 
de charmes que la plus douce liberté ; mais 
rien ne marque mieux sa ruine entière^ que de 
vous voir) mes cliers amîs^ m^appeler à soil 
isecours. Quelle ressource pour l'État ! quel 
Soutient poUr PAmdur ! 

ï'antJElssin réformé de la tendre milice , 
lR.endrai-je à leur devoir les hommes abtisés ^ 
Qui, de leur déité désertent le service? 
I>ron , je puis seulement à ses autels brisés 
Offrir un peu d'encens et rare sacrifice; 

Là révolte est trop générale J le parti des 
tisurpateurs est trop fort ^ pour qu'un iûussi 
faible appui rétablisse le bon ordre. 

Sitôt que je verrai paraître 
De ces faux porteurs de brandon ^ 
J^e pourrai^ fidèle à mon maitre^ 
Entre Mirtii et Céladon, 
Crier à ^imposteur , au traître* 
Mais que comtne un autre Artabaii 
On mé charge du soin d'appeler les perfides^ 
C'est contre Taigle et le turban 
faire marcher les invalides , 
^tt convo(]Uçr rarrière-^ban* 
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Ces! à vous', Messieurs ^ de réparer lés toirfs l 
vous doilt la voîx est respectable dans toutes 
sortes d'États. . 

Aecpiérez , opinez cpie l^on mettô à jubé 
Xes nouveaux imposteurs qui font tous ces vacannesy 
Et que de par F Amour il leur soit inhibé 
De porter soU nom et ses armes. 

Faites tëléguér datis le fond dés pîus bar-' 
bares contrées ces însolens perturbatetirs y et 
que^ malgré leur entreprise » les plaisirs délicats 
naissent toujours parmi nous du sein de la 
constance. Il reviendra un temps où les deux 
sexes reconnaîtront leurs véritables intérêts , 
et le bon parti reprendra le dessus» 

Nos neveux vous verront encor^ 

Siècle fortuné , siècle d'or 
Où du parfait amour refleurira Tettipire ; 

Vous reviendrez siècle charmant> 

Où le tendre et fidèle amant 

Est content des maux qu'il soupire % 
Mab je n'en àeraî^plus , et je puis seulement 

Vous désirer et vous prédire* 

Cest pour vous principalement que Je lé dé- 
sire ^ mes chers amis \ c'est vous aussi qui me 
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le faites espérer. Vos leçons et vos exemples 
sont capables de rectifier les mœurs les plus 
dépravées. Je •vous exhorte à vous opposer de 
toutes vos forces à la corruption , et je vous 
souhaite toutes les douceurs dont PAmour peut 
récompenser ses sujets zélés et fidèles. C'est par 
ces vœux ardens , c'est par les sentimens les 
plus tendres que je prétends m'acquîiter envers 
vous du plaisir que m'a fait votre charmante 
lettre^ 

ji Su^Aulaîre, le i5 Juin vjvj^ 
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PRIÈRE A L'AMOUR. 

Suit i^'air Des Billets doux* 
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noua 9 ne me trompes-tu pas ? 
Serai-j^ ce soir dans les bras 

Du berger que j'adore ? 
Hélas ! sans soupçonner sa foi, 
Mon cœur hésite , et malgré moi 

N'en est pas sûr encore. 
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Ouvre doucement les vefroux , 
Sans bruit in troduitsrie chez nous ; 

Crains d'éveiller ma mère. 
Que toi 5 que moi , que mon amant , 
Soyons lès seuls , dan3 ce moptiiBnt , 

D'éveillés sur Ja terre. 



Comme jamais, jusqu'à ce jour , 
Je n'eus de rendez-vous d'axnour , 

Que fautril que je fasse ? 
En corset , en simple jupon , 
Xout en arrivant sans façon ^ 

7aut-ril que je Pembrasse ? 



ïeutrêtre, en marquant trop d'ardeuF^ 
Les transports ardens de mon cœur 

Diminueraient sa flamme ; 
Ne croisrtu pas qu'il serait mieux , 
Qu'il pût deyiner dans mes yeux 

Ce que ressent mon ame^ 



Je veux l'attendre dans mon lit , 
J'entends y dirai-je, quelque bruit , 

Ma frayeur est extrême : ^ 
Douc0pent il s'approchera ; 
J'aurai grand peur , il en rira , 

Et j'en rirai moi-même. 
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l^uànd nous serons tous deux plus près^ 
Dis-moi, que faut-il faire après ; 

Dois-je encor me défendre ? 
Hélas ! j'aurais beau le gronder , 
Il n'aura qu'à me regarder. 

Pourrait-il s'y méprendre ? 

Mais je vois la nuit s'approcher , 
Cours vite j Amour , va le cbércher , 

Seconde mon envie : 
Heures , coulez plus promptement ; 
Pour avancer ce doux moment» 

Je donnerais ma vie. 



SUR UN RETOUR. 



SuK i.'Aia : Un Abbé dans ua coin. 



E 



(HFiiff, voici le jour 
Dieu d'Amour , 
Enfin , voici le jour 
Où la beauté que j'aime 
Revient dans ce séjour •• 
Amour , c'est à toi-même 
A chanter son retoiu:. 



-\ 
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Que pour plaire à ses yeux, 

Dans^ ces lieux , 
Que pour plaire à ses yeux , 
"Une clarté plus pure 
Embellisse ces bords ; 
Que toute la Nature 
Partage mes transporta* 



Sortez dé vos roseaux 

Dieux des eaux , 
Sortez de vos roseaux; 
Rendez cette prairie 
Digne de aea regards , 
Et que l'herbe fleurie 
JSTaisse de toutes parts« 



Recommencez vos chanta 

Dans nos champs , 
Recommencez vos chants* 
Oiseaux, hâtez TAurore 
D'éclairer ce coteau , 
Et que Zéphire à ï'Iore 
Annonce un jour si beau^ 



m/mu 
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AN ET, 

Sui^ lif'AiR 4e la Parme. 

V-/ l'agréable vie 
Qu'on mène en ce séjour ! 
Xe jeu , la comédie, 
Et le bal juscju'au jour t 
Tous nos momens y sont des fêtes , 

, Et le plaisir 
Trouve nos âmes toujours prêtes 
D'en jouir. 

Nous voyons à la chasse, 
Ludovise et sa cour , 
Percer avec audace 
Les forets d'alentour. 
Hptes des bois soyez sans crainte (*) 
Contre 9es coups, 
l^lle ne porte son atteinte 
Que sur nous. 



H I M » 



(*) Nous avions fait plusieurs chasses sans rien 
prendre. 
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Dans cette heureuse terre , 
Nous entendons le chant 
Du curé de St. Pierre ( * ) 
Et de Monsieur Clément. ( ** ) 
Tous deux à la même fontaine 

Ne puisent pas , 
Mais tous deux chantent de Dumaine 
Les appas. 



Beau palais de Dîane ,(***) 
Bâti par les Amours , 
( Loin qu'ici Von condamna 
Leur utile secours , ) 
Vois les Vertus , les Jeux , les Grâces , 

Bire avec eux ; 
De du Maine ils suivent les traces 
Dans ces lieux. 



fka 



{*) C est un curé de Dreux, i/ui faisait de mauvais 
^ers. 

(**) Le receveur des tailles de Dreux , qui faisait 
mssez bien des vers. 

(*** ) Diane, de Poitiers , a hdti Anet. 
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A M. DE L. D. D. G., 



Qui était aUé aux eaux de Forges. 

Sur l'air :.// v!j a que sef^Ueues , etc. 



\Jvoi vous partez , sans que rien vous arrête, 
7our aller plaire en de nouveaux climats ! 
Pourquoi courir de conquête en conquête , 
Kos cœurs soumis ne suffisaient-ils, pas ? 
Quoi vous partez , etc. 

Peuples heureux qui verrez tant de charmes. 
Vous ignorer le sort qui vous attend ; 
Le Dieu qui cause aujourd'hui nos aHarmes^ 
'Vous vendra cher le-plaisir d*un instant. 
Peuples heureux , etc. 

i^ère du jour éclaire son voyage , 

£t peins les cieux des plus belles couleurs j 

Mais ne la vois qu'à travers un nuage^ 

Et laisse lui deviner tes ardeurs. 

]?èrp ày, jour , etc« 
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Que âe ses dons, Ilore faisant usage , 
Parfume Taîr , les plaines et les eaux ; 
Pour l'amuser , Faunes, sur son passage. 
Venez danser aux chansons des oiseaux. 
Que de ses dons , etc^ 



A DES DAMES 



Qui allaient prendre les Eaux. 



V, 



CVS trouverez deux sources dans ces plaines,' 
Leurs claires eaux arr'^oent ce séjour t 
Deux Déités gouvernent ces fontaines ; 
Ij'une est Hébé , l'autre le tendre Amour. 
Vous trouverez deux sources dans ces plaines » 
Iiçurs claires çaux arrosent ce séjour. 

L'une , pour plaire , offre une eau salutaire , 
L'autre , plus pure , a le don d'enflammer. 
Ne boirez vous qu'à celle qui fait plaire ? 
Goutez.de celle au moins qui fait aimert 
L'une pour plaire , etc. 



mm 
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M. L. D. D. L. 

Envoyant ùde Musette à Mad*. la D. d'Hi 

« 

iSa& l'air : Ré^eUtez-^ous belle endomUei 

VJaAiGNEZ. cette simple. amusett^» 
3*6 vous avertis du danger; 
Car , quand on aime la musette > 
On aiine bientôt le berger. 

Pour moi dont l'amitié parfaite 
I^'a rien qui ne doive engager. 
Sans crainte j'offre ma musette 
Et je vous réponds du berger* 

Pour vous , je me suis lait poète i 
Je ti'ai plus rien à ménager; t 

Je vous ai donné la musette^ 
Recevez encpr le berger* 

Tredonnez quelque cbànsonhette 
Dessus cet instrument lé^er ; 
Que chaque son de la musette 
^ous fasse penser au berger. 



* Craignez qu'elle ne se déjette » 
Et songes^à la ménager , 
Car quand on change de musette y 
On change bientôt de berger. 



mmii. 



On donna une espèce de fête à Mlle, de Cler- 
mont^ dans laquelle oii fît représenter Pacte 
de l^opéra des sens , où l'Amour parait sans 
bandeau* Après que l'on eut chanté cet acte^ 
on chanta les couplets suivans sur Tair de 
Grimaudin. Cest FAmour qui parler 



s 



ANS VOUS , serait^e un avantagé^ 

De voir le jour ? 
Recevez ce bandeau pour gage 

De mon amour« 
On ouvre les yeux tôt ou taifd , 
L'Amour n'est plus ÇoIin-^Maillai'di 

Venez Jouir, ainans fidèles^ 

Dema^veur, 
Je ne blesserai plus les belles 

Qu'en votre honneur. 
On ouvre les yeux tôt ou tard ^ 
ii' Amour n'est plus CoIin^Maillàtd; 
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SoUs mon bandeau , laides et belles 

Allaient de pair: 
Xes rangs vont bien changer entr'elles» 

L'Amoor voit cla^. 
On ouvre les yeux tôt ou tard , 
L'Amour n'est plus Colin^Maillard. 

Je vous pardonne , amant volage , 

Tout le passé i 
Ce temps , si vous devenez sage y 

Est effacé. 
On ouvre les yeux tôt ou tard , , 
l'Amour n'est plus Colin-Maillard; 



C O U P L E T 

Ajouté à la comédie des Trois Cousines^ dans 
le diverlissemeiit des Eobémiefinesï 

SvK x'air : ^ôas cherchons^ €(J(c^ 

» 

' Xje destin d'un cœur qui soupire 
Dans ces beaux lieux ^ 
N'est dans la main , ni dans les' cîeuXi; 
Ce n'est point.là qu'il faut le liTej 

C'est dans vos yeux; 
le destin d'un coeur qui soupirQ 
Dans ces beaux lieux* 
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STANCES 



pour deux Sœurs qm se ressemblaienh 



Xj^amouk rassemble sur vos tracés 
Les jeux ^les plaisirs les plus doux ; 
Et le nombre seul , aux trois 6râce$ 
Donne Favantage sur vous* 

En régardant ces deux visages 
Et si réssemblans et si beaux > 
On croit voir, sur de verds rivages, 
Vénus se mirer dans les eaux* 

VERS MIS EN CHANT* 



V OJit dont la flamlne est méprisée^ 
Consolez-vous avec ce jus ; 
Amans , la vengeance est abée; 

Dans les bras de Bacchus , 
Ariane oublia Thésée^ 
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rE RETOUR D'HORTENSE. 

AIR à faire, 

liA )6une Hortense 
Revient demain dans nos hameaux ; 

Ces lieux d'avance 

En sont plus beaux ; 

jFlore se paré , 
l!i6 ciel nous donne un plus beau jour , 

Tout se prépare 

Pour son retour. 

ta jeune Flore 
Loin d'être sensible à mes vœux , 

Feint qu'elle ignore 

Mes tendres feux. 

Dieu de Cytlière , 
Tu sais ce que j'ai fait pour toi, 

S'il faut me taire . 

Parle pour moi. 
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VERS A METTRE EN CHANT, 

PAR M. LE D. DE N. (*) 



JDritit aSreux qui des mers annonces la fureur , 
Tu réponds aux maux que j'endure , 
Tu m'entretiens de mon malheur ; 

Après tant de sermens , Célimène est parjure I 
Vents frémissez avec horreur, 
J'aime à voir toute la Nature 
Joindre son trouble à ma douleur. 



CHANSON 

Sttr une fanfare de Landrieuxw 



jDuvoNS à tasse pleine ; 

Contre du vin frais , 
L'Amour n'a point de traits. 
Pour Taire oublier Climène ^ 



(*) J'ai fait ces vers à Schevelin, sur le bord de la 
mer. ( Note de l'auteur. ) 
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Ce jus a mûri tout exprès. 
Loin d'en être jaloux , 
IPlus elle est volage et plus nous boirons de coups; 
Verse jusqu'à demain , 
T*ut-ce à mon rival , je boirai tout plein. 



SARABANDE. 
1710. 
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JLliiiBARQUEz-yous quand l'Amour vous appelle, 
Jeunes beautés, vous n'avez -qu'un printemps; 
Tî'attendez pas à l'hiver de vos ans, 
Xa mer alors est trompeuse et cruelle. 
X' Amour fait tout' pour la jeune saison , 
Mais il s'enfuit quand il voit la Raison^ 



SuB. l'aix. : Si mon Amant 



jLl faut, quand on s'aime une fois. 

S'aimer toute sa vie; 
Le bonheur dépend d'un bon choix, 

Et j'ai choisi Silvie. 
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Vénus , fléchissez sa rigueur y 
Son empire est le vôtre ; 

Ses regards font plus sur un cœur 
Que les faveurs d'une autre. 

tJn cœur qui s'en laisse charmer 
Goûte un bonheur extrême ; 

Le plaisir qu'on sent à Taimfer 
Ajoute à l'Amour même. 

Tout ce qu^on voit en ces beaux lieux 
Nous vante la constance ; 

les Amours même les plus vieux 
Ont l'air de l'Espérance. 

Le même rameau , tous les ans , 
Revoit ces tourterelles ; 

Le bonheur de vivrQ constans 
N'est-il fait que pour elles ? 

Pour Céphale on a vu couler 
Les larmes de l'Aurore : 

Le Temps n'a pu la consoler ^ 
Elle en répand encore^ 

A 

Le ruisseau fidèle à son cours ^ 
^ Arrose la prairie : 
Déjà du fruit de leurs amours 
Cette épine est fleurie. 
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VERS MIS EN CHANT, 

i720. 
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Xi. ne faut plus aimer puisqu'Irîs est volage. 

Eli î quçl autre avec plus d'ardeur , 
En recevant mes vœux, m^auraît donné son cœur? 
Cependant elle change, un nouveau nœud Pengaga^ 
Il ne faut plus aimer puisqu^Iris est volage. 

Sortons , sortons de ce bocage. 

Tout y parle encor de mes feux 5 

3Fuyons jusqu'aux amans heureux , 

liCur bonheur est trop dangereux , 

Il me rappellerait l'image 
De ce temps où j'aimais à me tromper cemme^eux» 
Il ne faut plus aimer puisqu'Jris est volage. 

P A R O LES 

Sur ua Menuet de M. de Blâmont 
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I. n'est rien que l'amour n'égaïe |, 
Ce sont les mêmes lois 
Pour les bergers et les rois : 
On a vu pour la belle Omphale , 



\/ 
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Xe fier Alcide enchaîné par l'Amour , 
Et TAurore plus matinale , 
Pour voir le jeune Céphale , 
Torcer la barrière du jour. 



A UNEINCONSTANTK 

JJ06. 

Vous oubliez^ cruelle , une si tendre ardeur! 
Que je vais payer cher la gloire 
D'avoir été votre vainqueur ! 
De nos plaisirs ôtez-moi la mémoire , 
Ou ne m'ôtez pas votre cœur. 



LE VŒU D'UNE BERGÈRE. 
1726. 



AIR de r Inconnu* 



T, 



ROUBLES naissans où je n'ose me plaire , 
Craintes , désirs , qui tourmentez mon cœur , 

Devoir austère , 

Trop douce erreur 

Acçordez-yous à qui sera vainqueur , 
Et rendez-moi plus faible >ou plus sévère. 



r U G I T I V E s, ^ft 



ABSENCE. 



I our pleure ici l'absence de Sîlvie, 
Xes rossignols ont oublié leur chant ; 
L'herbe fleurie 
Sèche à l'instant , 
Et dans nos bois pour tout bruit l'on entend 
lie triste Écho redire : elle est partie... 



PARODIE D'UN AIR ITALIEN- 



1717. 



V EUGX-Moi d'une ingrate maîtresse , 
Dieu du vin j'implore ton ivresse , 
Vn amant se sauve dans tes bras : 
Hâte-toi, j'aime encor, le temps presse. 

C'en est fait si je vois ses appas 

Que d'attraits ! ô Dieux qu'elle était belle ! 
Vole , vole , Amour, vole après elle. 
Et ramené avec toi l'infidèle. . 



/ 



Pr§ !p o i s I E s» 



MAD^ LA Ds«^ DU MAINE, 

Etant à la taille d'Eu^ me fit V honneur de 

tjV écrire la Lettre suivante ; 
1726. 



V IT s voyez que je pratique les préceptes 
de l'évangile , qui ordonnent de rendre le bien 
pour le mal , et quand on a reçu un soufflet , 
de tendre l'autre joue. Vous ne m'avez donné 
aucun signe de viç depuis mon départ, et je 
vous donne de mes nouvelles. II est vrai qye 
j'ai mandé à Mlle, de Launay de vous fairç 
quelques reproches de ma part y mais tout cela 
abouût à vous écrire la première. 

C'est ain^i qu'un chrétien se venge et-^ù 
courouce. Enfiq, M. le Président,, j'ai vu la 
mer et la suis venue chercher qui pis est ; il 
est vrai que je* ne me suis point embarquée 
dessus ; je laisse ces grands, exploits aux Ama- 
ssones d'Estrées et de Chambonas. Je me cou- 
tente de jouir de la mer, en terre ferme. Je 
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vais sur les jetées voir le flux et reflux , et c'est 
tout autant qu'il m'en faut. Àh ! que j'ai souf- 
fert de tribulations depuis que je suis sortie de 
.mon village ! je crois être passée tout d'un coup 
de l'âge d'or^dans le siècle de fer. Au lieu du 
son de la musette et du chalumeau^ auquel je 
suis accoutumée,, j'entends le bruit éclatant des 
tambours, des timbales, des trompettes. A la 
place des danses paisibles de nos bergers^ à 
l'ombre des ormeaux ^ on me donne le spec- 
tacle de voir crever des bombes et combattre 
des frégates; enfin ^ au lieu de couronnes de 
fleurs , de guirlandes et de romances chantées 
en mon honneur^ on me salue à grands coups 
de canon. Je crois franchement , M. le Prési- 
dent, que vous ne votis accomoderiez pas 
mieux que moi de ces marques* de respect 
effrayantes. J'ai grande impatience de revoir 
mes dieux pénates : je ne donnerais pas la 
moindre de mes brebis pour tous les troupeaux 
de Neptune, ni mes bergers pour Prothée et 
les Tritons. On sert à ma table des monstres 
marin? ; et tandis que mesdames d'Estrées et 
de Chambonas attaquent généreusement un 
esturgeon plus grand que moi , je les regarde 
^vec terreur , et me réduis modestement à la 
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chétive salicoqne. Je croîs qu'on trouve îcî 
qu'il y a une grande différence de moi à la 
grande Mademoiselle , qui était une virago et 
qui n'avait peur de rien. Mais que faire? il ne 
dépend pas de soi de se changer^ et^ comme 
dit l'écriture, nous ne pouvons ajouter' une 
coudée à notre taille. Il n'est pas plus en notre 
pouvoir de nous rendre braves , quand Dieu 
nous a créé poltrons : n'est^il pas vrai , M. le 
Président ? Par exemple, je suis sûre que vous 
sentez bien que vous n'êtes pas le maître de 
devenir un homme exact et régulier. Sur ce^ 
je finis ma lettre que peut-être vous ne trouvez 
que trop longue. 



Je/îs des réponses à Mad^. la duchesse du 
Maine que je n^ai point retrouvées y et 
elle me récriuit la lettre suivante : - 

jLlo ! ne m'écrivez plus, si vous voulez que 
je vous écrive. Il m'est très-aisé de vous chan- 
ter pouilles quand vous avez tort ; mais quand 
vous m'écrivez des lettres plus belles que celles 
de Voiture , il m'est fort difficile de vous ré- 
pondre. Prenez pitié de moi, et vo^ez que je 
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n^aî pour ressource que deux bergers qui sont , 
comme vous dites, sans prétentions, et des- 
quels par conséquent je ne puis rien tirer. Tout 
xne manque au besoin: mes frayeurs qui m'ont 
été d'une grondé ressource jusqu'à présent , 
ne me fournissent plus,rien. Depuis que je suis 
arrivée, il n'est plus question d'ornières , de 
montagnes, ni de canonnades. L^iotempéranxre 
de mesdames d'Ëstrées et de Chambonas, qui 
va toujours son train, sersut une chose rebattue; 
vous dire qx\e l'un de mes bergers fait plus 
de bruit qu^^ de besogne, et quei'autre ne fait 
ni besogne ni bruit, vous le savez : louer vos 
lettres autant qu'elles le méritent , serait une 
chose trop fade ; et c'est leur donner une assea 
grande louange que de rester sans réplique. 
Cependant, rie prenez pas trop au pied de la 
lettre ce nouveau reproche ; car , après tout ^ 
* î'aîme encore mieux que vous m'écriviez de trQ][> 
belles lettres, que si vous me donniez un autre 
sujet de me plaindre de vous ; et pour preuve de 
cela, je vous dirai que j'enrage de ce que le 
roman ( * ) que vous avez commencé , demeure 

■■ iii ■ f m iimÈmÊmm^^mmm ■■■ É ■■ I I I ■ j p iPi wi i aiii I II , i^^Mi— 

(*) C'était. une plaisanterie sur ce que Mad«. la 
D. du Maine était montée , à Dieppe , sur un vais- 
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en si beau chemin : vous faîtes comme YoP 
ture, qui finit celui d'Alcidalis à Pendroit le 
plus intéressant. Au reste , )e ne passerai point 
par Meulan : en seriez-vous déjà instruit ? et 
serait-ce pour cela que vous m'offririez d'y 
venir ? Je ne le veux point croire , mon cher 
Président ^ car il serait horrible que quelqu'un 
qui fait si bien quand il veut, prit plaisir à mal 
faire. Mais, tout de bon^^ voulez-vous nous 
corriger? je vais; vous mettre à l'épreuve. Ve- 
nez me trouver à Anet , où je serai sûrement 
le vingt-sept de ce mois^ c'est un beau lieu ; le 
chemin qui y mène est admirable : vous j se* 
riez deux jours avec nous et vous en retour- 
neriez ensuite à Paris; 

Vojez, de cet effort vous sentez- vous ca- 
pable? Je vousjaîsse y penser et vais retrou- 
ver mes normands qui me reprochent beaucoup 
mes longues lettres» Voici un rondeau que j'ai 
tiré de ma stérile cervelle : je vous prie de le 
recevoir avec indulgence. 



seau. Sur cela , j'avald- bâti un commencement do 
poëme où je supposais un enlèvement. 

( Note àe V auteur, ) 



i 
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RONDEAU. 



* % 



O 



'ui, cher Hénault, est grande convenance. 
De t'exalter , quand à récipisçence 
Es revenu pour moi. si gentiment ; 
T'es mis à bien depuis mon parlement , 
Ne s'agit plus que de persévérance. 
A ton égard je suis en défiance ^ 
C'est que connais dès long-temps ton usance. 
Et ton génie enclin à changement , 

Oui, chier Hénault. 
^i cependant grande reconnaissance , ^ 
De ce qu'as fait pour chanter mon absence. 
Veux-tu savoir, en mon contentement. 
Si le passé te pardonne aisément , 
Si mes griefs je mets en oubliance ? 

Oui , cher HénauU, 



ayft POESIES 



aÊ^ 



Mad^. la Duchesse du Maine avait reçu 
de moi une lettre où je me plaignais assez 
mal à propos d^ûne critique que M. de 
St.-Aulaire avait faite ^ éCune Chanson 
que f avais envoyée. Elle me fit la ré- 
ponse suivante : 



(*) Auteurs vivaient en paix, une rime survînt. 
Et voila la guerre allumée. 

( * ) Eh ! M. le Président , M. de St-Aulaîre, 
M.' de St--Aulaïre^ M. le Président, ma foi^ 



(*) Imitation de la Fontaine. 

(*) Imitation de la scène du maître en fait 
d'armes et du philosophe du bourgeois gentilhomme. 
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Messieurs ^ battez-vous tant qu'il vous plaira , 
mais que je n'en sois pas victime; en effet, j'ai 
bien affaire de tout cela; vous m'écrivez la 
lettre du monde la plus sèche, pas le plus petit 
couplet de chanson après que je me suis épuisée 
en vers et en prose pour vous ; je me suis cassée 
la tête à vous ourdire un rondeau^ bon ou 
mauvais n'importe , j'ai fait de mon mieux ^ et 
vous me répondes seulement des pouilles 
pour M. de St -Aulaire. Je lui ai dit vos griefs; 
il m'a répondu : pourquoi m'appèle-^t'-il vieux 
troubadour et chevalier sans prétention ? De 
quoi vous avisez- vous aussi de chercher noise , 
ne savez-voiîs pas qu'il n'y a que la vérité qui 
offense; dé plus, le berger prétend n'être point 
sans prétention ^ et il prétend prétendre beau-* 
coup : Dieu le sait, quand à moi, le père 
Boursault ne me permet pas de m'en éclaircir. 
Réformez votre style , appelez le berger 
comme le roi Jacques , le prétendant. Ils se- 
ront deux à prétendre, cela ne vous fait rien, 
ayez cette complaisance; au surplus, je vous 
dirai sérieusement que le refrain de la chanson 
a été mis sans malice et avec très-bénigne in- 
tention ; où prenez- vous qu'on montre ce qui 
se fait ici et ce qu'on y envoie , allez vous êtes 
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fou : finissez vos querelles parnassiennes et 
reprenez la lyre ; quand à moi ^ je ne quitte pas 
ma vielle pour toutes vos disputes^ je fais à tout 
coup des productions charmantes ; l'air de la 
Normandie m'a ouvert Tesprit , le cidre m'a 
tenu lieu d'eau d'Hippocrène , c'est aussi une 
leçon digne de ma muse. ( * ) Mon autre che- 
vaUer est aussi scandalisé de l'épithète d3 sans 
prétention. Mais après tout ^ je crois que c'est 
plutôt leur faute que la vôtre : il est vrai que le 
mot est mal sonnant , mais on ne peut dire 
qu'il blesse les oreilles chastes. Bon soir , Pré- 
sident, ne montrez point ma lettre^ je ne veux 
point qu'on voie toutes les folies que je vous 
mande. Je vous promets , en revanche ^ de ne 
pas montrer votre réponse. Je pars après-de- 
main jeudi ; venez à Anet. Vous y boirez de 
bon vin , même de Tokay ; nous vous ferons le 
récit de notre voyage ; enfin vous vous diverti- 
rez très-bien. 



1 

( * ) C*est M. d* Ahcesme qui , quoique jeune , pas- 
sait pour n'être pas plus dangereux que M. de Sl.- 
Aulaire. 

( Note de Fauteur. ) 
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J'avais écrit une lettre , le i5 août 1742 ^ à une 
personne de mes amis où je lui mandais qu'à 
la veille de pareil jour , il j avait bien des 
années, j'étais entré à l'Oratoire, et où je 
lui témoignais mon regret d'en être sorti ; 
la lettre finissait par ces vers : 



H 



EUEEUSE terre, agréables ombrages , 
Qui ne me présentiez que de douces images , 
Que l'innocence habite avec la paix , 
Où Ton est bien avec soi-même. 
Où notre cœur rempli de sublimes objets , 

Sûr d'être aimé de ce qu'il aime , 
Sans effort et sans trouble est toujours occupé , 
Où le désir est calme et la chaîne légère , 
Où pour tout dire enfin, chimère pour chimère. 

On meurt sans être détrompé ! 
Ne vous verrai-je plus tranquille solitude 

Où je passais des jours si doux ! 
Hors vous , je n'ai trouvé qu'erreur , ingratitude ; 
£t je sens trop à mon inquiétude 
Que je u'étais fait que pour vous. 



\ 
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INSTRUCTION 



Présentée au Roi, au sujet de la déclaration 

de sa majorité. 



Sire, 

Votre Majesté doit connaître toutes, les 
causes qui la font agir ; et comme ses lumières 
prématurées la mettent en état de juger par 
elle-même de ce qu'on lui propose , ce n'est 
plus par des préceptes, c'est par des exemples 
que Ton doit rinstruîre.>Vous avez atteint Tâge 
marqué par Tordonnance de votre prédéces- 
seur pour la majorité de nos rois , ordonnance 
si raisonnable et si utile ^ qu'elle lui aurait valu 
seule , le surnom de sage que lui a donné la 
postérité. 

J'espère, Sire, que Votre Majesté verra 
avec plaisir comme les princes ses aïeux se sont 
conduits dans de semblables circonstances , et 



*VA DIVERSE S. a83 

le p^mîer usage qu'ils ont faits de leur au- 
lorîtè^ 

Je ne rapporterai point à Votre Majesté ce 
-qui s'est passé avant cette ordonnance ^ oh la 
minoiîté de nos rois durait jusqu'à vingt ans 
passés : il lui suffira de savoir ^ par rapport aux 
régens qui gouvernaient alors , que leur pou- 
voir était bien différent de ce qu'il a été depuis ; 
ils gduveïhaîent en leur nom, quelquefois avec 
sagesse, quelquefois avec des vues intéressées, 
et comtne l'État en courait toujours le risque , 
Charles V , dît le sage , ne crut pas le pouvoir 
faire trop tôt finir. 

Charles VI son fils , que sa mort laissa à 
l'âge de douze ans , était dans le cas de profiter 
de l'ordonnance de son père et de sortir de mi- 
norité dès qu'il aurait quatorze ans; mais il 
ne fut pas assez heureux pour trouver, comme 
Votre Majesté, un régéni* dont tout l'objet fut 
de le rendre le maître;* Charles V^I avait des 
oncles qui voulaient gouverùel', et il ne fut 
majeur qu'à vingt ans. • 

Charles VIII , âgé de treize ans et onze 
mois lors de la mort de son père, fut plus heu- 
reux ; la damé de Beaujeu sa sœur, le fit gou- 
verner et ne retint d'autorité que ce qu'ilvoulut 
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lui en donner. Les rois qui le suivirent e^aienlf 
majeurs en montant sur le trône, Louis ÀII ^ 
François I«'. , Henri II , et François II; ainsi 
l'ordonnance de Charles V ne leS regardait 
pas : qependant, coname François II n*avait 
que seize ans lors de la mort de son père , il 
crut ne devoir pas s'en rapporter à lui seul de 
l'administration de tout son royaume ^ et il ne 
commença à parler en maître que pour annon- 
cer à son parlement qu'il avait fait choix ^ par 
l'avis de sa inère^ du duc de Gujse et du car- 
dinal de Lorraine pour lui donner leurs conseils^ 
faisant connaître, par cette sage précaution, 
qu'il pénétrait toutes les vues -de Charles V 
dont l'intention était que le roi fût jroi de boune 
heure, maïs qu'il ne s'en rapportât pas à lui 
seul des soins immenses qu'entraîne le gouver- 
nement d'un Etat. Voici les paroles de Fran- 
çois II à son parletaent. 

Lorsque le parlement eût envoyé des députés 
de son corps au roi François II, suivant la 
icoutume , pour l'assurer de son obéissance et 
recevoir ses commandemens, le roi leur dit : C^ ) 






(*) Tiré àe l'fliatoii^ de M. de Thou, 1. 3, p. ft 
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«t qu'il avait choisi le duc de Guyse et le car- 
-» dinal son frère ^ par le conseil de la reine 
» sa mère^ pour mettre entre leurs maîns les 
» affaires de tout le royaume ; de sorte que 
3> le premier aurait soin de la guerre ^ et l'autre 
3> des finances. » 

Charries IX succéda à François II son frère, 
à l'âge de dix ans , et c'est le premier de nos 
rois qui ait fait une déclaration publique de sa 
majorité. Dès qu'il eût atteint l'âge de treize 
ans et un jour, il vint au parlement , accompa- 
gné de la reine sa mère et des princes de son 
sang ^ et y déclara qu'il était majeur et qu'il 
prétendait gouverner par lui-même : il est aisé 
de voir quel fut le motif de cette déclaration 
que les rois n'avaient pas faite jusqu'à lui. 
L'ordonnance de Charles V n'avait été jus- 
qu'alors entendue que de la quatorzième année 
accomplie ; et comme l'intérêt de l'État , sous 
le règne de Charles IX , était que le roi se 
pressât d'être majeur , il fallut expliquer l'or- 
donnance de Charles V; c'est ce que fit le 
chancelier de l'hôpital dont Je vais rapporter 
les paroles : 

tk Notre roi a bien atteint cet âge (de 14 ans) 
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» el non accompli ; mais ceux qulonl vu les livres 
» savent que les lois veulent qu'en honneurs 
» Tan commencé est réputé, pour entier et ac- 
» compli. » Charles IX fut donc majeur à 
treize ans et un jour; et comme la majorité 
n'avait été^auparavant fixée qu'à quatorze ans , 
il fallut qu'il déclarât lui-même , en expliquant 
l'ordonnance, qu'il en avait avancé le temps. 
Ensuite de cette déclaration ^ la reine Cathe- 
rine sa mère, lui remit là régence et se leva de 
sâ place pour aller saluer le roi. Le roi son fils 
descendit trois ou quatre pas du degré de son 
trône pour venir audevant d'elle, et lui faisant 
» ladite dame une grande révérence et le bai- 
» sant , ledit Seigneur lui a dit qu'elle gouver- 
)» nera et commandera autant et plus que 
)> jamais. » 

Voilà donc Charles IX déclaré majeur à 
treize ans et un jiour, seul maître dans son 
royaume, mais qui n'eut garde, en cessant 
d'être mineur , de renoncer aux secours si né- 
cessaires pour soutenir le poids de la couronne, 
et qui ne commença à gouverner que par recon- 
naître le besoin qu'il avait d'être bien conseillé. 
Cet exemple. Sire, a été suivi par Louis XII 
et par votre auguste bisaïeul Louis XIV, d'im- 
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mortelle mémoire^ dont ]es actions seront le 

reproche ou le modèle de tous les rois. Ce grand 

prince étant venu déclarei; sa majorité dans 

son parlement , la reine Anne d'Autriche sa 

mère lui tint ce discours: « Voici la 9®. année 

» que par la volonté du roi défunt, mon très- 

» honoré Seigneur, j^ai pris le soin de votre 

^> éducation et du gouvernement de votre État. 

3> Dieu, par sa bonté, a donné la bénédiction à 

» mon travail et a conservé votre personne qui 

» m'est si chère et précieuse et à tous vos su- 

» jets. A présent que la loi du royaume vous 

» appelle aii gouvernement de cette monarchie, 

» je vous remets avec grande satisfaction la 

» puissance qui m'avait été donnée pour le 

» gouvernement : j'espère que Dieu vous fera 

» la grâce de vous assister de son esprit de force 

» et de prudence pour rendre votre règne heu- 

» reux. » 

Et ensuite s'étant inclinée vers ledit Seigneur, 
il s'est levé et l'a embrassée , et s* étant remis en 
sa place, il lui a dit : « Madame, )e vous re- 
» mercie des soins que vous avez pris de mon 
» éducation et de l'administration de mon 
» royaume : je vous prie de continuer de me 
3» donner vos bons avis. Je désire , qu'après 
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9» moi 9 vous soyez le chef dans mon cou- 
M seiK D 

Ainsi y ce roi qui annonçait d'avance ses 
grandes destinées , en commença le cours par 
un acte de reconnaissance enVers la reine sa 
mère 9 en lui continuant sa confiance, et par 
un témoignage authentique de son amour pour 
ses peuples , en usant des précautions le^ plus 
sûres pour bien gouverner. 

J'ai épargné à Votre Majesté le détail de ce 
que nous lisons dans notre histoire qui , à la 
vérité , concerne les régences, mais qui n'a 
point d'application aux circonstances présentes 
parce que le royaume n'était alors gouverné par 
des régens , qu'à cause de l'absence de nos rois 
pour des guerres saintes ou étrangères. Suger, 
abbé de St. Denis , eut la conduite de l'État 
pendant que Louis VII passa la mer pour 
aller à la Croisade; et la continuation de son 
autorité , après le retour du roi, fut le prix de sa 
sage administration. 

François I*'. , à son retour d'Espagne, révo- 
qua toutes les limitations que le parlement avait 
mises au pouvoir de la régente (* ) > confirma 

(•) Arrêt du 24 juillet iSzj* 
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ce qu'elle avait fait , et signifia à ladite cour 
qu'il l'instituait de rechef, durant; raJDsence qu'il 
pourrait faire hors du royaume , régente comme 
auparavant , avec tel pouvoir et autorité qu'il 
avait lui-même, sans rien réserver. 

Je finirai, Sire, par une réflexion sur ce 

dernier article, tirée de du Tillet , qui fait sentir 

la différence des régens établis par la loi dans 

les temps de minorité , et ceux à qui on en défère 

lé tijre dans d'autres circonstances. « Le roi 

5> Jean , dit-il , confirma tout ce que Charles 

» de France son fils aîné, régent, avait fait et , 

3> géré dans le royaume durant sa détention 

» et absence en Angleterre : cette confirmation 

» était bien requise , parce que différence y a 

» entre celui qui se dit régent en l'abseii,ce du 

» rqi, et celui qui est appelé par la loi à la ré- 

» gence du royaume pour la minorité d'iceluî 

» roi ; car le dernier n'a pas besoin de confir- 

» mation des actes qu'il a faits où la loi pure- 

3> ment et simplement , sans intervention d'oc- 

»troi d'homme l'a appelé, confirmant iceux 

» siens actes la loi , dès a donc qu'elle l'appelle 

ife à la régence. » ' 



\ 



(*) Du Tillet aux annotations sur le chapitre de« 
régences du royaume de ïrance. 
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^ IJne assurance modeste fait une grande 
partie de la grâce. On n'est jamais nfiieux que 
quand qn sent qu'on est bien. 

à Le^ colères des amans sont comme les orages 
d'été , qui ne font que rendre la campagne plus 
verte et plus belle. 

Le premier principe, pour quelqu'un qui 
veut s'instruire et faire des études utiles , c'est 
de ne rien passer qu'il n'entende bienj de 
même qu'un général qui avance dans le pays 
ennemi, ne doit point laisser de place derrière 
lui. 

, Ce 'n'est point assez d'être aimé^ on veut 
' l'être par les endroits par où on se trouve ai- 
, mable; sans cela, on ne se croit jamais véri- 
, tablemem aimé. 
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fortune est dans l'habitude de reprendre 
• sur nous , par nos désirs même , tout ce qu'elle 
. nous a accordé pour les satisfaire. 

# ' L'ennui est la fin de l'amour, comm^ la 
1 vieillesse est la fin de la \ie. 

Tout le monde fait des réflexions sur le bon«- 
Beur , presque personne n'en sait tirer des con- 
séquences utiles , à peu près comme on prétend 
trouver dans l'ancienne philosophie tous les 
' principes de la nouvelle; d'où je conclus que 
ce n'est que les CQnséquences bien tirées ou 
l'application exacte qui justifie qu'on connaît 
le principe des choses. ^ 

Quand je vois des hommes malheureux^ à 
qui rien ne réussit^ qui perdent tous leurs en- 
fans, leurs biens, leurs amis ^ tenir encore à 
la vie 9 je crois voir des masques à un bal qui 
n'y connaissent personne, à qui personne ne 
parle , qui s'y ennuient mortellement et qui 
n'en sortent pourtant que les derniers. 

f Je crois qu'on peut donner cette règle pour 
f la plaisanterie^ c'est qu'elle est bonpe tant 
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/ que celui qu'on attaque répoud assez bien pour 
/ être content de lui ; mais dès qu'il s'embarasse , 
f la plaisanterie devient trop forte. 

Si je l'osais y je hasarderais une proposition* 
qui paraîtra nouvelje , c'est que j'aime mieux . 
voir mes vrais amis lorsque je suis dans la pros- 
périté que dans l'adversité : il faut être bien 
aimé de nos amis pour qu'ils partagent avec 
nous le sentiment de notre bonheur^ pour 
qu'ils s'en occupent comme nous, pour qu'ils 
en rassemblent les circonstances avec plaisir. * 
Un homme heureux est à charge aux autres ; 
on lui envijB sa fortune. Quand il est entré dans 
une chambre où il vient faire part de son bon- 
heur et qu'on a épuisé le premier moment de 
satisfaction secrète qu'on a ressentie de ce qu'il 
nous a choisis pour nous l'apprendre , on a 
bientôt impatience qu'il soit parti pour en bien 
raisonner et pour y trouver quelque déchet ; 
en un mot, c'est le chef-d'œuvre de Pamitié la 
plus tendre d'aimer assez pour n'être point im* 
portunée du détail des circonstances qui vien- 
nent de rendre un homme heureux ; au lieu 
que dans l'adversité, je n'ai qu'à me laisser 
voir I on me sait trop bon gré d'être malheu; 
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TBXix pour ne mè pas entretenir avec plaisir : 
on me fait . raconter ma disgrâce , on pèse sur 
toutes les particularités qui l'ont accompagnée; 
on me plaint fort au long , ce n'est point une 
conversation qui soit à charge^ tandis que 
mes vrais amis , pénétrés de douleur de mon 
état^ n'ont rien à me dire, papce qu'ils au- 
raient besoin eux-mêmes d'être consolés, et 

qu'ils me prêtent encore ^ par leur sensibilité p 

de nouvelles raisons de m'afOiiger. 

Quelque mal qu'on dise des médecins ^ au 
moins faut-il leur accorder d'avoir une expé- 
rience que nous n'avons point. Bautru disait 
qu'ils étaient par rapport aux autres hommes , 
sur la connaissance des maladies , ce que se- 
raient des aveugles de Paris sur la connaissance 
des rues , par rapport à des aveugles de pro- * 
vince qui viendraient à Paris. 

t Si on ôtait à de certaines gens leur ridicule p 
I il ne leur resterait plus rien^ 

Il est souvent arrivé que^ trouvant un ac^ 
cusé moins coupable qu'on ne croyait , on 
le juge plus innocent qu'il ne l'est en effeU 
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On peut fort bien se tromper, si on croît 
qu'il faille toujours prendre les hommes par 
leurs véritables intérêts. La plupart du temps 
leurs passions les empêchent de les connaître, 
et c'est par ces passions qu'on les conduit plus 
sûrement. 

Le public en use avec les femmes galantes , 
à peu près comme la police avec les filles de 
mauvaise vie; tant que celles-ci ne font point 
de désordre, on les laisse en paix continuer 
leur commerce ; de même qu'une femme ga- 
lante s'assortit avec toutes les prudes, tant que 
ses affaires sont conduites avec mesure; mais 
au premier éclat , toute sa vie est éclairée , on 
en rappelle jusqu'aux moindres circonstances^ 
c'est une femme perdue. 

On voyait à Fontainebleau, sur la porte qui 
rend de la porte à coucher du roi dans la 
chambre du conseil, un emblème qui repré- 
sentait un autel de sacrifice êl un taureau, avec \ 
ces mots : Phœna et torus accessit ad ^ras. 
Pour les expliquei: , il faut se souvenir que dans 
Tannée 1640 , où cette espèce de devise fut faite. 
Monsieur; frère de Louis XIV, vint au monde. 
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et se nomma d'abord Gaston Phœbus, et que 
cette même année , Turin et Arras furent pris 
par les armes de France. Ainsi , Phœna veut 
dire Fhébus nascitur ; et taurus accessit ad 
jdras veut dire que Turin fût joint à Arras. 
L*auteï et le taureau font l'allusion par la 
ressemblance des mots. Cela est bien mauvais, 
mais c'était le goût d'alors. On accuse M. Des- 
noyers y secrétaire d'état , d'avoir composé 

cette misérable allégorie. 

\ 

On ne doit pas être plus surpris de voir une 
femme qui, après avoir été infidèle à son mari, 
le devient à son amant, que de voir des voleurs 
qui se trompent entr'eux. 

La fable du meunier , de son fils, et de l'âne, . 
nous apprend qu'on ne peut pas s'assurer d'être 
applaudi des hommes , quelque parti qu'on 
prenne ; mais il faut bien prendre garde d'abu- 
ser de cette nwrale, et il faut craindre que la 
difficulté de l'approbation ne nous serve de 
prétexte pour suivre absolument nos fantaisies. ^ 

I On se donne? pour meilleur , et on se croit 
^ plus hiéchant qu'oix ne l'est en effet. Les 
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/ hommes sont inconséquens dans le mal comme 
I dans le bien. Telle mort que l'on a souhaitée, 
, arrache des larmes par un sentiment d'huma- 
, nité plus fort que les passions mêmes ; et telle 
/ intrigue que l'on a conduite au prix des plus 
/ mauvaises actions , manque faute d'avoir osé 
/ en commettre une dernière. 

Le propre des hommes faux , c'est de jouer 
tous les sentimens qu'ils n'ont pas. : mais il jr 
en a de si faux , qu'on reconnaît qu'ils jouent 
même les sentimens qu'ils ont. Leur habitude 
à se contrefaire les empêche de rester jamais 
dans leur* naturel y et ils outrent tout, jusqu'à 
la démonstration de la douleur ou de la joie 
qu'ils ressentent. 

II y a des hommes qui aiment la faveur pour 
la faveur même ^ et qui se plaisent à entrer 
dans le cabinet des ministres auxquels ils n'ont 
rien à demander. 

Quand on compte le temps qui s'est écoulé de* 
puis la création du monde jusqu'à présenta à 
compter vingt-dnq ans par génération ^ on est 
étonné de ne trouver que deux cent soixante-dix 



gëûérations^ et on ne comprend pas que le 

monde ait si peu duré. Quoi ! rien que deux 

cent soîxante-dix générations pour tant d'évè- 

nemçns, pour tant d'invasions » pour peupler 

un si furieux espace? Mais quand d'un autre 

côté, en lisant THi^oire/ on verra Pénopoie.^ 

différence qu'il j a quelquefois eu d'un siècle . 

à l'autre 9 et les progrès rapides des arts après 

une espèce de léthargie qui les ^vait ensevelis; 

ce qu'était la France sous Louis Hutîn et ce 

qu'elle devint sous François I^^. ; ce qu'elle 

était sous ce prince et ce qu'elle a augmenté 

sous Louis XIV; quand tout au contraire on 

considérera les pays les plus florissàns, qui 

étaient le centre du goût et l'asile de la.mollesse, 

devenus tout à coup incultes et barbares; ce 

qu'était la Grèce du temps des Romains et ce 

qu'elle est aujourd'hui; ce qu'était l'Empire 

romain sous Auguste , et ce qu'il devint sous 

Augustule; on comprendra qu'il y a eu a^sez 

de temps pour tout, et qu'§u moins ce court 

espace de deux cent soixante-dix générations 

n'est pas l'argument le plus fort contre le peu 

d'ancienneté de l'univers. 

• * 

/ On commence par tout croire , c'est l'effet âfi 
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/ Yédutntlùn : ùtï {>a»$e de là à ne rien £rôîr6| 
^ et c'est la suite du libertinage : on rèviKt en- 
^ suite àl&tàn!kiner , et c'est le fruit dé là réflexion. 
^ Heureux qui peut finir comme il a commencé! 

/ La îlie passe à user une passion et à en re^ 
/ {îrendre une autre. 

La bonne humeur des mauvais joueurs me 
choque quand ils gagnent ; parce que ye songe 
qu'ik seraient furieux s'ils perdaient. Je crains 
qu'ils ne perdent, parce que j'ai leur mauvaise 
humeur à essuyer ; c'est ce qui fait que je n'aime 
pas à jouer avec eux. 



Ce. qui fait le plus de bruit dans le monde, 
ce sont les révolutions des empires , les chan- 
gemens de gouvernemens qui passent d'une 
nation à l'autre ; l'empire des Assiriens devenu 
l'empire des Mèdes ; de là , celui des Babllon- 
lîiens , enfin celai des Perses , etc. Mais en 
bonne foi, qu'est-ce que cela veut dire? Qu'un 
rel homme d'un tel pajs a cessé d'jr comman- 
der , et qu'un homme d'un autre pa js y est 
devenu le maître. Mais qu'est-ce que cela fait 
à tous les :^uplès de ces empires? Quelques- 
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uns sans doute otit petdu les ptemières places 
qu'ils occupaient ; d'autres ont été dépouillés 
de quelques possessions ; mais tout ne s'est^il 
pas passé d'ailleurs à l'ordinaîre dans ces em^ 
pires? Le laboureur a continué de semer et à 
recueilli, sans savoir peut-être qu'il avait changé^ 
de' maître. Les charrettes n'en ont pas moinls 
été sur les grands chemins pour porter les pro'^ 
visions aux villes voisines : l'ouvx'îer qui tra- 
vaillait pour Baltazar à travaillé pour Cjrus. 
Alexandre subjugue toute l'Itah'e , qu'est-<^e que 
cela fait aux Asiatiques qui ne l'ont jamais 
vu? en ont-ils ^angé quelque chose à leurs 
usages, à leur façon de vivre, aux heures de 
leurs repas? Ils ont ouï dire qu'Alexandre avait 
gagné la bataille d'Arbelles, tant mieux pour 
lui et tant pis pour Darius. Mais d'ailleurs cela 
était bien égal, ou devait bien l'être poiir tout 
Tempire : cependant , quand nous regardons 
cela de loin', il semble que tous les hommes 
d'un empire aient changé de place en même- 
temps que leur empereur ou leur roi. 

Les loteries sont une invetition pernicieuse 
pour tirer tout l'argent du menu peuple , aussi 
ne se permettent-elles que difficilement, et la 

20.. 
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prudence du magistrat cqp tient l'avidité dtf 
la canaille aveuglç , qui ne [ demanderait 
pa$ /mieux que de s'y ruiner. Il" en est de 
i^ême de la guerre et de la noblesse qui la 
'désire dans l'espérance de s'avancer. 'Il n'y a 
qu'un gros lot ^ et |e ne sais combien de petites 
gens se ruinent pour un qui l'obtient. II y a 
quelques grandes fortunes à la guerre , et pres- 
que toute la. noblesse en revient épuisée pour 
une demi-douzaine d'hommes qui .sont parve- 
nus aux premiers honneurs; d'où je conclus 
qu'on devrait empêcher les guerres ^ par la 
même raison que Ton défencl^s loteries. 

J'ai fait une remarque , c^esl que les pre- 
mières productions d'un auteur qui ont porté 
le public à en augurer de plus grandes choses 
pour Favenir^ ont souvent été leurs meilleurs 
ouvrages. La Mothe n'a pas mieux fait que 
l'Europe galante, ni Destouches qu'Issé. Il n'y 
a que des hommes rares à qui il ait été donné 
de se surpasser successivement. LuUy a fini par 
Armide , Racine par Athalie. 

Tout homme qui cherche la réputation , doit 
s*eu tenir à ses véritables talens. Cependant , il 



.( 

RÉFLEXIONS 3or 

faut avouer que nous y aurions perdu , si les 
homtxies avaient si bien entendu leurs véritables 
intérêts. Nous devons souhaiter que tout homme 
d'esprit s'occupe et produise dans plusieurs 
genres: sa réputation n'y gagne«peut-êtrepaSy 
mais il y a toujours à gagner pour les autres. 

Il y a des gens qui n'ont que des talens mé^ 
dîocres, mais égaux dans plusieurs genres : c'est 
ce qui n'arrive pas aux hommes supérieurs dan$ 
un genre, lesquels pour l'ordinaire n'en ont 
qu'un. Lebrun ne faisait point de vers , et Cor- 
neille n'était pas musicien. 

» 
J'aime mieux voir les ouvrages de ceux-ci; 

j'aimerais mieux le commerce des autres. 

Hippocrate est le seul qui ait survécu à l'an*^ 
clenne physique ; il est également ancien et 
moderne. 
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PREMIERE RACE. 

-t H A R A M o N D , Clodîon , Méro vée et Chit 
déric son fils. Rien de remarquable sous leur 
règne. 
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C L O V I S. 

— Fils de Chîldéric , petit-fils de Mérorée. 
•^ Afièrmit la domination des français dans 

les Gaules, mm Gagne la bataille de Soissons 



3o6 tr O T E S 



Première race. Clovis. 



contre Siagrius général des Romains ; le fait 
décapiter. -* Etablit à Soissons le siège de b 
monarchie. 

492. 

— S'empare de la cité deTongres ( ou Ton- 
geren , ville de Tévêché de Liège ^ dans la 
Hasbaye. ) * • 

493, etc. 

'-«- Epouse Clothilde j fille de Chilpéric, roi 
des Bourguignons. — > Soumet lès provinces 
situées entre la Somme ^ la Seine et T Aisne. •— 
Hheims se renâ à lui par l'entremise de Saint r 
Bémx. 

496. 

-^ Gagne contre les allemands la bataille de 
Tolbiac près Cologne. -— Se fait chrétien ^ sui- 
vant le vœu qu'il en «ivait fait s'il demeurait 
vainqueur. «^ Etend ses conquêtes pai^delà I9 
Wabal et le Rhiq^. 
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Première râpe. Clovis, 
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497 » etcv 

«-— Armoriques et Romains se donnent à lui. 
^ La Bretagne , Celte d'origine portait alors le 
nom ^Armorique. ) 

5oo, etc. 

— Faît^ deux traités d'alliance offensive contre 
j(}ondebaud^ roi de Bourgogne; le premier 
avec Tbebdoriç, son beau-frère, roi des Or- 
trogoths y le second avec Godegisile ^ frère de 
Gondebaud ^ mécontent de son partage. -« 
#«^ Défait Gondebaud. 

507. 

•^ Gagne la bataille de Vouglé , près Poi- 
tiers, contre Alaric ; le tue. r-^ Soumet tout le 
pays depuis la Loire jusqu'aux Pyrénées*. 

5o8. — 509. 

-^ Prend Angoulei|jae. ««* £ât vaincu devant 
Arles ^ par Tbéodorîc» 

5io. 

•>*-Persécutel€3princesses paréos^ entr'autres 
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Première race. Clovîs- 



Sigebert et Clodorîc son fils , Cararîc , Rana- 
caire , et Renommer, — S'empare de leurs 
possessions» '^ . 

5ir. 



— Rédige la loi salique. — Meurt , âgé do, 
quarante-cinq ans , après en avoir régnélrenle. 
•— Laisse cinq enfans : Tbierri , Clodomir, 
Gbildebert^ Clothaire et Clothilde. 

( Placer ici un tableau chronologique de ce qui s'est, 
passé entre lesjils de Clovis , depuis sa mort, jusqu'à 
ï année 56o où Clothaire régna seul, ) 

CLOTHAIRE règne seul 

56o - 56i. 

— Son ftls Chramne se révolte pour la se- 
conde fois y et se ligue avec Conobre comte 
de BrjBtagne. -~ Clothaire lui livre bataille , le 
défait y et lé fait périr au milieu des flammes 
4âns une chaumière où £1 s'était réfugié. 

562. 

M w^ Meurt à Compiègne dans la 5I^ aiitiée 
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Première race. Clothaire, 

de son règne. — Laisse quatre enfans qui lui 
succèdent : Caribert , Contran , Sîgebert et 
Chîlpéric.— Un aventurier nommé Gon- 
doalde se dit faussement fils de Clothaîre , se 
fait, saluer roi à Briveo-la-Gaillaide. ÏJ est 
massacré. 

( Tableau du règne des quatre Jils de Clothaîre , 
depuis 562 j jusques 6i3 où Clothaîre II règne seul. ) 

* 

CLOTHAIRE II règne seul 

6i3, etc. 

•— Sa puissance excite l'envie dés grands ^ ce 
qui le force à la modération. — Laisse à TAus- 
trasie et à la Bourgogne leurs maires /revêtus 
de toute leur autorité. 

616, etc. 

— Tient des espècts de parlemens ambu- 
latoires ^ nommés Placita d'où est venu le 

mot Plaids. 

622 , etc. 

«— Donne FAustrasîe et la Neustrie à Da- 
gobert son fils ^ avec le titre de roi. 
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Première race. Clothaîre. 

SaS y etc. 

— > Meurt ^ âgé de quarante - cinq ans, 
regretté pour ses vertus. — * Laisse deux enfans, 
Dagobert et Charibert. 

( TVzft/eoii du règne de Ùagobert 1er, et A Cita- 
ribert, jusquà la mort de ce dernier^ dont ie Jils 
àtnéj C/iildéric , encore enfant fut reconnu roi y et bientôt 
après empoisonné ptxr Dagohert son oncle qui régna 
seul. ) 

. DAGOBERT 1^*., seul roi de France. 

63a — 633. 

«— Fait la guerre à Samon , commerçant , 
devenu roi des Esclavons. — Fait nommer son 
fils Sigebert roi des Austrasiens, ce qui les 
engage à repousser plus vivement les £sc)a* 
vous. 

634. 

— Aide Sisenand à se faire roi des Goths 
en Espagne , au préjudice du roi légitime. 
^ Celle couronne était élective ) 
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Première racé. 



iMiirthii 



é35. 

— Fait la gUerre bmx GàsCoiA ; bientôt 
lerminée. •— Tient déis assises générales au 
palais de Gorges près Versailles, y fait son 
testament où il lègue huit mille livres de 
plomb à l'abbaye de St.^Denis pour en éou-* 
Vrir l'église. 

636, et6. 

— Meurt à Épînay. — finterr^ à St.-Denîs 
qu'il avait fondé. — Laisse deux fils, Sige- 
berl II , roi d'Austrasie , et ClôVis II , roi du 
reste de l'empire français. 

A peu près à la même époque, (eu. 642) 
incendie de la bibliothèque d'Alexandrie. 

( Tableau des évènemens depuis la mort de Dagor 
bert 1er, jusffuau règne de Thierrr lII,Jils de Childe-^ 
rie IL) 

THIERRI tll règne 9eul. 

Voîhmenc^ent des ràisfatnêans, 
688 , etè. ' '^ 

— DeDQande raison à Pépin Héri^tel ( pêtft- 
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Première race. 



• m " mr 



fik de Pepîn le vieux , père de Charles Martel 
et aïeul de Pépin le bref) de la protection 
qu'il avait accordée aux mécontens qui se ré-^ 
fugiaient en Austrasie; guerre entr'èuxj com* 

bat décisif. 

690 , etc. 

— Est défait par Pépin qui s'empare de 
Tautorité^ sous le titre de Maire du palais. ^-^ 
Meurt obscur« -— Laisse deux princes qui lui 
succèdent : CIovîs III et Childebert III. 

CLOVIS IIL 

692, etc. ' 

^» Rien de rèinarquable sous son règne. -^ 
Pépin règne sous son nom et étend ses con- 
quêtes. 

695. 

-«* Meurt après cinq ans de règne. 

r, 

CHILDEBERT III 

Surnommé le Juste» 

. « >» N'opcupe pas mieux le trône que n'a. fait 
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Première race. 



son frèi'e Clovîs IIL — - Pepîn règne également 
$ous son nom^ fait son fils aîné duc de Chaoï- 
pagne , et le cadet maire du palais de Childe- 
bêrt. ( Ses enfans meurent. ) 

711 , etc. 

-— Childebert meurt après un règne de seize 
ans. •— Laisse un fils qui lui succède. 

DAGOBERT IIL 

i— Fils de Childebert IIL — Prince sanç 
autorité. — Mort de Pépin, homme utile à 
PEtat, funeste aux roîs. Il avait fait nommer 
maire du palais son pet it- fils 1 heudoa Ide, encore 
enfant , sous la tutelle de Plectrude , sa grande^ 

mère. 

715 , etc. 

— Charles fils de Pepîn ( depuis, Charle$i 
Martel^ est arrêté par ordre de Plectrude. 
Theudoalde se sauve, sa charge est donnée à 
Hainfroi. Charles Martel s'échappe de sa pri>on^ 

21 
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reparaît^ est accueilli dies>Austrasiens qui U 
reconnaissent pour duc, — Mort de Dago- 
bert IIL — Laisse un fils nommé Thierri, 

( Ce TTiierri ne fut pas roi alors. On alla chercher 
Daniel ^/^ de ChildérîCj et il monta au trône en prenant 
le nom de Chilpéric Ué 

CHILPÉRIC IL 

^ — Ne doit pas être mis au nombre des rois 
faînéans. — Secondé par Rainfroi , il s'^oppose 
à Charles Martel. 

719- 

— Est défait en différens combats, par 
Charles Martel, et Charles lui subsifitue un 
autre roi fort ' ignoré qu'on nommait Clo- 
tbaire IV : ce Clolhaire étant mort, Charles 
Martel rappela Chilpéric II de l'aquitaine où 
il s'était réfugié; et, réunissant toute Faute- 
rite, consent à n'être que son maire du palais. 
( Trait remarquable et dont Thistoire offre peu 
d'exeinples. ) 

720, etc. 

—t^hilpéric II meurt à Noyon. Thîerrî, dit 
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^ Première race. 

de Cfaelle^ fils de Dagobert III lui suc- 
cède. 

( // est à remarquer qu'il arriva sous ce règne ce ijui 
^tait arrivé â Pépin sous le règne de Tliierri III,) 

T H I E R R II V dit de Chelles: 

y 2,5 , etc. 

~- Charles Martel règne sous son nom. — 
Entreprend de faire la guerre ^ux. peuples voi- 
sins de la France. 

» ♦ 

733. 

— Dompte les- Frisons, les convertît à la 
foi catholique j et réunit leur pajs à la cou- 
ronne. 

784 — 35.- 

i— Eudes, duc d'Aquitaine, étant mort^ 
Charles Martel accorde à son fils Herald la 
puissance du domaine de son père , à condition 
de lui en rendre hommage ainsi qu'à ses en- 
fans, sans faire mention du roi Thierri. 
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Première race. 



736. • 

■— Thiem meurt. — Charles Martel continue 
â régner sous le nom de duc des iremçais,sans 
nommer un autre roi. 

INTERRÈGNE. 
739. 

Les Saxons se révoltent et sont dompt&. — 
Charles Martel chasse les Sarrasins de la Pro- 
vence et s*eaipare des places dont ces infidèles 
avaient {ait la conquête sous le duc d'Aqui- 
taine, 

740. 

Charles Martel jouit en paix de la soumis- 
sion de l'Europe-, frappée de sa valeur. — 
Troubles d'Italie au sujet de l'hérésie des Ico- 
noclastes. 

741. 

Mort du pape Grégoire II , de l'empereur 
X^on et de Charles Martel Ce dernier laisse 
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Première race. 



deux fils : Carloman et Pepîn; ils se par- 
tagent le royaume et resteut toujours unis. 

Pepîn croît qu'il est plus avantageux de faîre 
cesser Tinterrègne; il fait proclamer roi Chil- 
déricIII. 

CHILDERIC ni. 

Fils deChilpérîo IL -^ Gouverna la Neu- 
trié^ la Provence et la Ttourgogne ( Carlomaa 
conserva toujours TAustrasîe* ) 

743. 

Pepîn et Carloman défont les Bavarois ^ lea 
Allemands , les Saxons .et le^ Ësclavons. 

Pepîn défait le duc d'Aquitaine qui s'était 
encore révolté j et ces princes s'accommodent» 

746 , etc. 

Carloman quitte l'Austrasîe et se rend k 
|lome où il embrasse la vie religieuse. 



\ 
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NOTES 



Première race. 



760. 

Chîldérîc ITT détrôné , rasé, et enfermé dans 
le monfisrèredeSîrhîu (aujourd'hui Sl.-Bertîn) 
— Y mourut en 764. — Laissa un fils nommé 
ThiViTÎ ^ élevé dans l'obscurité au fond du 
monast ère de Fontenelle en Normandie. 

Fin dç la race dés Mérovîngîens. ^ ^70, a^A 
dç r^gnç depuis Clovis i^f , 



* j ■ ■ 



, « 



SECONDE RACE, 



PEPIN dit Lebref. 



75i --* jS%. 



J^ST proclamé roi de France à Soîssons. -^ 
Keçoit les soumissions de plusieurs seigneurs 
qui s'étaient rendus les maîtres de la Septima-« 
nie ^ et la réunit à la couronne^ 

753 , etc. 

Défait les Saxons 9 qui , au mépris des traités, 
refusent de se soumettre. 

756 ^ 757* 

Constantin Copronyme envoie à Pepîn le 
premier orgue qui ait paru en France : Pépin 
en fait don à l'église de St.-Comeille^ à Copoi-. 
piègne où il était alors* 

758, etc. 

Fait la guerre aux Saxons , aux EsclavoaSj^ 
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Seconde race. 



\ 



aux Bavarois et au duc d'Aquitaine , chasse 
les Sarrasins de toute la Gothie. 

767. 

Défait le duc d'Aquitaine. — Réunit ce 
duché à la couronne. 

, 768. 

M^urt d'une bydropîsie à St.-Denis , le 24 
septembre, âgé de cinquante-quatre ans , dans 
la vingf-sepfiéme année de son règne. -=- Laisse 
deux fils : Carloraan et Charlemagne. 

On écrivit depuis sur la tombe de Pépin ces 
mots remarquables : Pépin , père de Charle^ 
magne y comme s'il avait été encore plus 
grand par son fils que par lui-même. 



CHARLEMAGNE ET CARLOMAN. 

768 ) etc. 
Succèdent â leur père. = Se diviient à l'o0^ 
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Seconde race. 



casion du partage de leurs Éiats.tDidier ,. roî 
des r.ombards, et le duc de Bavière, entre- 
tiennent cette division. 

771- 

Carloman meurt à Samoncy , est enterre & 
Hheîms. Sa mort rend Charlemagne maître de 
toute la monarchie française. 



^ CHARLEMAGNE Règne seul 



JJ2 — 73. 

Commence contre les Saxons une guerre qui 
dure trente-trois ans. — Les défai^près de 
Paderborn , et pille leur fameux temple où, 
était adoré l'idole d'Irminsul. ( On a cru que} 
c'était une idole élevée à Arminius , le ven- 
geur de leur liberté. ) 

774- 

Fasse le Mont-Cénis^ bat Didier ^ le fait 
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Seconde race. 



prisonnier , et se fait couronner roî des T ona- 
bards. — Est reconnu roi d*Jfalîe et patrice 
de Rome par le fameux décret d'Adrien l^'*. 

77S. 

Beçoît aussi d'Adrien I^'.le droit d'ordonner 
de Péleclion des. papes et de la conSrmer. — 
Nouveaux mouvemens des Saxons. Charïe- 
magne accourt d'Italie ^^et les force à de-* 
mander pardon. 

776, etCs 

Fait trancher la tête au duc de FripuI^ qui 
favopsait les projets de vengeance d'un fils de 
Dûlier^ nommé Adalgise. -*» Fait un traité 
avec les Saxons et les Sarrasins , ce qui le met 
ensuite en état de passer en Espagne, peu de 
temps après l'assemblée de Faderborn. 

778. . 

Passe en Espagne pour rétablir TbinalarabL 
Heçoitsurspn passage les hommages des princes 
(^ui coiomafiidâîent entre les Pjrrénéeset larî* 
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Seconde race. 



^m 



vîère d'Ebre. — Loup , duo de Gascogne^ bat 
da ns la vallée de Roncevaux Farrière-garde de 
l'armée de Charlemagiie. Là pérît Roland, si 
célébré par nos anciens romanciers, Charle- 
magne rétablit l'ancien royaume d'Aquitaine 
en fa veur de son fils Louis , repasse en Alle-p 
piagne , et bat les Saxons dans la Hesse. 

789, etc. 

Jntroduit en France le chant grégorîen^*^ 
Transplanté les Saxons de leur pays , les répand 
dans les différentes parties de son royaume. 

799- 1 

ï'rend les îles de Minorque et Maj^que. 

8oo. 

Est couronné empereur d'occident par 
Léon IIL -^ Met le jugement de la croix 
en usage. (On donnait gain de cause à celui 
âes deux partis qui tenait le plus long-temp» 
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Seconde race. 



les bras élevas en croix.) » Loi générale contre 
les gvierres piivées. 

8o6. 

Partage ses Etats entre ses trois enfans , dans 
une assemblée générale. 

807 , etc. 

Prévoit les ravages que les Normands pour* 
ront causer. — Visite ses ports. — Fait à Bou-- 
logne un des principaux établissemens de la 
marine, y relève Tancien phare qui avait été 
détruit pai;* le temps. -7- Perd ses deux enfans 
Pépin et Charles. — Proclame Bernard £Is ^e 
Pépin ^ roi d'Italie* 



8xdi 



Associe son fils Louis à Tempirè. 

Charlemagne aima , cultiva , et protégea lef 
lettres. Il avait pour maxime que la force nç 
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Seconde race, 

V 

sert qu'à Taînçre et qu'il faut de^ lois pour 
gouverner. 



LOUIS LE DÉBONN AiRi , assocîé à F Empire. 

814 , etc. 

Dévotion mal-entendue qui détruit souvent 
l'ouvrage de Charlemagne.— S'occupe plus de 
la réforme de l'église que des soîns de l'Etat, — 
Concilie les Saxons* — Envoie en Bavière 
Lothaire son fils aîné , et Pépin en Aquitaine. 
.-— Conseil d'Aix-la-Chapelle. — Fait la paix 
avec Abdérame , roi des Sarrasins. 

817. 

Associe Lothaîre à l'empire, crée Pépin loî 
d'Aquitaine, et Louis roi de Bavière. 

818, etc. 
Défait les Gascons , les Bretons et les peuple^^ 
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Seconde race. 



de la Hongrie. — Epousé en secondes noces la 
princesse Judith , bavaroise dont rambftion 
causa ses malheurs- — Fait crever les yeux à 
Bernard. 



822. 



Fait une pénitence publique à Atlîgnj, pour 
expier cette mort — Envoie son fils Lolhaire 
commander en Italie. 

823, etc. 

Lothaîre est couronné emperjBur le Jour de 
Pâques par le pape Paschal; 



83o. 



Charles le chauve , fils de Loms le débon- 
naire et de Judith obtient l'Almanie , la Rhétie 
et une partie de la Bourgogne. Ses frères s'en 
offensent. — Pépin s'avance jusqu'en Verberie, 
force son père et Judith à se retirer dans un 
couvent. 
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Seconde race- 



83i y etc. 



L^empereur retire sa femme du, couvent 
-— épreuves du &u ^ elc. 

833— 83+ . 

Les trois fils* de Tempereur ^ôrts^pîretit une 
seconde fois contre lui. — Lothaire assemble 
des troupes. — Tl est forcé de se soumettre à 
-son père , qui lui pardonne. . 

840. 

Louis le déboi^naire trouve la mort dans 
une expédition contre son fils:> roi de Bavière. 
Il mourut de chagiîn d'avoir toujours ses iils 
à combattre. 

Louis le débon&aire passait pour un grand 
astronome. 

840 ^— 41. 
Charles le cliauve et Louis de Bavière s'unis- 
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Seconde race. 
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sent contre Tempereur Loihaîre. — Lothaîre 
vient fondre sur la Neuslrîe, force son frère à 
lui en céder une partie^ et fait une trêve avec 
lui. — Bataille de Fontenat en Eourgogne. 
Charles le chauve et Louis de Ea ière sont' 
vainqueurs de Lothaire et du jeune Pépin ; ils 
ne profitent pas de leur victoire. 

84a, etc. 

« 

Les trois frères sont enSn en paix. — Lo- 
thaire a de grandes guerres avec les Maures et 
les Sarrasins qui s'étaient emparés de Bene- 
vent. Léon IV défend Rome contre les Sarra- 
sins j l'augmente et l'embellit. 

8^3 — 54. 

Pépin , qui avait été remplacé par Charles le 
chauve, s'échappe de sa prison, retourne en 
Aquitaihe^ où il est pris. On l'emmène à 
Charles le chauve ^ qui le fit enfermer depuis 
à Senlis. 
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Seconde race. 

855 9 etc. 

■ **** 

Loth^ire meurt après, avoh: pris l'habit de 
moine dans l'abbaye de From. Il laisse trois 
enfans. Louis II lui succède en Italie et dans 
l'Empire jLothaire en Lorraine^ à qui il donna 
ce nom ; et Charles en Froyence. 

858, etc. / 

Louis le germanique prend une partie de la 
Neustrie. — Charles le chauve reprend ce qu'il 
a perdu. -<^ Ces deux princes font la paix par 
l'entremise du jeune Lothaire leur neveu , roi 
de Lorraine* 

869. 

Lothaire, roi de Lorraine, meurt sans en- 
fans légitimes. Charles le chauve et Louis le 
germanique se partagent sa puissance. — L'em- 
pereur Louis II, et peu après Louis. le germa- 
nique meurent. — Charles le chauve passe en 
Italie, se fait couronner empereur, malgré les 
efforts de Carloman, fils de Louis le germa- 

22 
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Seconde race. 



nique. — Charles le chauve est défait par 
Louis , second fil$ du feu roi. — Meurt à 
Brios y empoisonné par un médecin juif, 
nommé Sédécias. 

877—878. 

Disputes pour l'empire entre Louis II , dit 
le Bègue f et Garloman.*-*- Louis le bègue laissa, 
en mourant, sa femme grosse d'un filsj qui 
fut Charles le simple. 



'^ 



LOUIS III ET GARLOMAN- 

879. 

Montent sur le trône par le secours de Boson 
qui avait donné sa fille en mariage à Carloman. 
— S'unissent contre Boson dont ils craignent 
les entreprises ambitieuses , et le défont dans 
plusieurs combats. 

880, etc. 

Louis de Germanie^ second fils de Louis le 
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Seconde Tace. 



germanique , fait la guerre à Louis et à Carlo- 
xnan , qui sont obligés de lui céder une partie 
de leurs possessions. 

882~883. , 

Louis III meurt sans enfans , et laisse Car- 
loman son frère seul roi de France. — S'unis- 
<sent contre les Normands* 

884. 

Carloman, successeur de son frère, meurt 
lui-même blessé par un sanglier j ( d'autres 
disent par Tun de ses gardes. ) 

Chakles le gros hérite du royaume d« 
ïi'rance. 



CHARLES, dit le gros. 

Ç84. 

Devient roî de France au préjudice de 
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Seconde race. 



Charles le simple y et l*éunit presque autant 
d'£tats que Gharlemagne. Caractère trop faible 
pour tant de puissance. 

885 9 etc. 

Siège de Paris par les Normands. — Charles 
le Gros le iait lever à des conditions honteuses. 



888. 



Meurt sans enfans , accablé du mépris de 
ses peuples. \ 

( Il avait été déposé solennellement de la 
dignité impériale. ) — Arnoul, bâtard deCar- 
loman , lui succède ^ encore au préjudice de 
Charles le simple, trop jeune pour monter au 
trône. 



EUDES. 

888 , etc. 

Comte de Paris. — Fils de Bobert le fort. — 
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Seconde racé. 



Est proclainé roi 4ans l'assemblée de Gora-p 
pièguç. 

892 , etc. 

Bat les Normands. — Attaque dans la ville 
de Laon les séditieux qui voulaient nommer 
roi Charles le simple. -«• Meurt sans enfans ;^ 
âgé de quarante ans« 



i^T"^-^-"» 



CHARLES III, dit lb simple. 

898, etc. ; 

Se fait mépriser de ses peuples, par son 
çxtréme faiblesse. Guerres intestines entrer les 
grands^ — Nouvelles incursiods des NQrm.9nd$* 

^ ♦ . ,■ ■ 

922 , etc. 

rr 

. • ■ . u 

M 

Robert , frère dq feu roi Eudes forme un 
puissant parti contre Charles le simple et veut 
$e faire créer roi à sa place. -^ Charles le simple 
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Seconde .race. 



lui donne bataille et le tue. — Efifrajé maigre 
sa victoire ^ il se sauve en Allemagne auprès 
de Thierri, roi de Germanie^ qui l'engage à 
lui céder la Lorraine. 

Charles le simple meurt , enfermé par Hu- 

'bert ^ au château de Péronne. — - Sa femme se 

sauve en Angleterre , auprès d'Adelstan son 

frère^ avec son fils Louis que pour cette raison 

Ton a nommé ai Outremer. 



RAOUL. 

9.33. 

Duc et comte de Bourgogne , est élu roi , aa 
•refus de Hugues le Grand, son beau-frère. — 
Esl obligé pour, gagner les grands de leur don* 
ner plusieurs domaines. 

934 , etc. 
I.^ Normands continuent leurs excursioni* 
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«r— Haoul est en guerre avec Içs Hongrois qu'il 
renvoie y en leur donnant de l'argent. 

936. 

r 

-Meurt à Autun , sans enfant. 



L O U I S rV , dit <i*OWTRïMER. 

'939- 

Est rappelé d'Angleterre par Hugues fils de 
Robert y qui méditait de grands projets et vou- 
lait leur donner le temps de s'accomplir. — * 
Règne à l'âge detreize ans. 



* . 



940, etc^ 



. i 



Soutient .d^ guerres contre les grands de 
son royaume. «- S'empare de la Normandie. 

954. 
Meurt à Rheims^ d'une chutç de cJ^^v^L; 
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Seconde race. 



laisse entr'autres enfans Lothaîre.i et Charles ^ 
duc de Lorraine, 



LOTHAIRE. 

954-^55. 

Fils aîné de Louis d^Outremer est roi par la 
protection de Hugues le grand. La couronne 
ne se partage plus entre les frères. 

956, etc% 

* - ' 1 " • 

« 

Hugues le Grand meurt. •«« Laisse plusieurs 
enfans : Taîné , Fugues Gapet est roi. — * Peu 
d'évènenoiens remarquables sous le règne de 
Lothaire« 



h * 



986. 



Meutt empoisonné à Rheims ; ^ on dit par 
sa femme.) ' 
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Seconde race-r 



»■ 



LOUIS V, surnommé UB. fainéant. 

Fils de Lothaire et d'Emme. Il ne faut pas 
le confondre avec Louis le bègue , nomtn^ 
aussi le fainéant^ 

987. 

Ne règne qu'un an. — Meurt à Compîègne ^ 
empoisonné commç son père. Charles son oncle 
devait être roi après lui, maïs Hugues Gapet 
s'empare du trône. 

pin de la race des Carlovingiens qui a duré 
deux cent trentersix ans. 



TROISIEME RACE- 



HUGUES CAPET, 



Parvient à la coutonne en neuf cent quatre* 
vîngt^sepl j âgé d'^iviron quarante-cinq ans. 
— - Fait couronner à Orléans son fils Robert an 
neuf cent quatre-vingt-huit. — Charles défend 
ses droits à la couronne. — Combat, défait 
Hugues, qui l^ientôt reprend Laon que Robert 
lui avait enlevé. — En neuf cent quatre-vingt- 
douze y fait fortifier Abbeville en Ponthieu , qui 
n'était alors qu'une métairie , nommé ^bbatis 
villa y de la dépendance de St.-Riquier. — 
Donne le gouvernement de ce pays à un sei- 
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Troisième race. 



gneur nommé Hugues, qui devint comte d« 
fonthieu; origine des comtes de ce nom. 

JLulres évènemens peu remarquables. 



ROBERT. 

Parvient à la couronne en neuf cent quatre- 
vingt-seize , âgé d'environ vingt-cinq ans. — • 
Fut couronné à Orléans où il était né. — Prince 
savant , humain et débonnaire. — Composa 
plusieurs hymnes que Ton chante à Téglise. -— 
Avait commencé Féglise de Notre-Dame sur 
les ruines d'im temple consacré à Jupiter^ 
sous Tibère. — Avait refusé l'empire et le 
royaume d'Italie, que les Italiens lui avaient 
o&ert» 



^ 
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Troisième race. 

HENRI I«^ 

Parvient à la couronne le vingt juillet mil 

trente-un, âgé d'environ vingt-sept ans. Il 

avait été sacré et couronné à Rhelms du vivant 

^ de son père. — Cède à Robert son frère le 

duché de Bourgogne, 

Évènemens remarquables sous son règne ^ 
mais où il eut peu de part. 



PHILIPPE I«^ 

Eut pour tuteur Baudouin ^ frère du feu ro7, 
comte de Flandres. •— Parvient à la couronne, 
l'an mil soixante > âgé de huit ans. II avait 
été sacré à Rheims du vivant de son père. Son 
règne a été plus long que ceux qui l'ont pré^ 
cédé y excepté celui de Clothaire et ceux qui 
l'ont suivi. — Ce règne fut célèbre par plu- 
sieurs évènemens mémorables où Philippe I^'. 
ne prit point de part. Aussi l'autorité rojale 



SUR L'HISTOIRE DE FRANCE. 341 

Troisième race. 

s'alf aiblit-elle entre ses mains. — - Est excom- 
xnunië au concile de Poitiers. — Le premier 
de nos rois quî^ pour autoriser ses chartes et 
ses lettres ^ les ait fait souscrire par les grands 
offîciersv 



LOUIS VI, dit LE GROS. 

Parvient à la couronnç l'an mil cent huir^ 

âgé d'environ trente ans. Il avait été associé à 

la couronne en mil quatre-vingt-dix-neuf, 

du vivarit de son père. — * Commencement des 

guerres entre la France et TAngleterre. — 

Prince recommandable par soir" courage , par 

la douceut de ses mœurs; bon roi, mauvais 

politique et toujours trompé par Henri 1^^. , roi 

d'Angleterre. — Meurt peu de temps après lui. 

(Le premier août, mil cent trente^sept, âgé 

d'environ soixante ans. ) 
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Troisième raee. 

LOUIS VII, dit LE JEurrJK. 

Parvient à la couronne le premier août mil 
cent trente-sept, âgé de dix*huit ans. On le 
surnomma le jeune , pour le distinguer de son 
père avec lequel il régna plusieurs années , et 
qui fut surnommé le vieux depuis le couron- 
nement de son fils. — - Prince courageux , mais 
indiscret dans sa dévotion.— Epouse Eléonore^ 
fille et héritière de Guillaume duc d'Aquitaine. 
•-*• Doctrine d' Abeilard , condamnée au concile 
de Sens. -^ Commencement des Guelfes et des 
Gibelins , factions qui partagèrent lltalie. — 
Meurt à Paris ^ d'une paralj^sie , le dix -huit 
septembre mil cent quatre-vingt, âgé d'envi- 
ron soixante ans. 



PHILIPPE II, dit AUGUSTE. 

Parvient^ la couronne , l'an mil cent qua* 
tre-vingt , âgé de quinze ans. — Sacré et cou- 
tonne à Rheims du vivant de son père. — • L'uo 
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Troisième race. 

des rois dé France qui ait fait le plus de con- 
quêtes. — Réprima les violences exercées par 
les grands dans son royaume. -^ S'immortalisa 
il la bataille de Bovines. ^ 

( J^oir les autres notes relatwes à Philippe 
Auguste ), mort à Mantes ^ le quatorze juillet 
mil deux cent vingt-trois^ âgé de cinquante- 
neuf ans. — > En avait régné quarante-trois. ) 



r 



LOUIS VIII (*) dit CŒUR DE Lioir. 

Parvient à la couronne le quatorze juillet 
mil deux cent vingt-trois, âgé de trente-six 
ans. — Le premier de la troisième race qui ne 
fut pas sacré du vivant de son père. — Sacré 



(*) Note des Éditeurs. A commencer de Louis VIII , 
le président Hénanltne consigne plus dans ses notes 
que les dates, de Favènement au trône, et du décès 
des .différens rois. On y trouve des numéros qui 
semblent renvoyer à d'autres notes ; on n'a pas trouvé 
celles où il renvoie au sujet de Philippe Auguste. 



\ 
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Troisième race* 

et couronné à Bhelms le six août mil deux 
cent vingt-! rois. — Mort au châteaa de Mont- 
pensier en Auvergne'^ en mil deux cent vingt- 
six , âgé de trente-neuf ans. •— £nterxé à Saint- 
Denis* 



LOUIS IX, AV St. Louis. 

Parvient à la couronne le hui^ novembre 
mil deux cent vingt-six, âgé d'environ douze 
ans. -^ Sacré et couronné à Bheims le vingt- 
neuf du même mois. — Mort devant Tunis, le 
vingt-cinq août mil deux cent soixante- dix ^ 
âgé de cinquante-six ans. Louis XIII obtint 
du pape qu'on en ferait la fête dans toute 
Téglise. 



mm 



PHILIPPE III, dit LE HARDI. 

I 

Fils de St. Louis ^ monta au trône Tan mil 
deu:i cent soixante-dix , âgé de vingt-cinq an» 
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Troisième . racé. 

environ, -^ Est surnomnié k hardi j parcd 
qu'on prétend qu'il se vit sans effroi exposé aux' 
arnîes des barbares, après la mort de son père; 
mais il ne fit rien depuis qui pût lui mériter ce 
titre. — Meurt à Perpignan', eq revenant de 
l'expédition d'Arragon en mil deux cent 
quatre-vingt-deux ; âgé de quarante ans et 
quelques ihoiSé 



PHILIPPE IV, dit LEBEL. 

. Roi de Fràiice par son père, et roi de Na* 
varrfe par Jeanne sa femme, parvient à la cou- 
ronne en mil deux cent quatre-vingt-cinq , âgé 
d'environ dix-sept ans. — Fut sacré à JRheîms, 
le six janvier mil deux cent quatre-vingt-six. 
— Fut appelé yawd: monnoj eur y parce qu'il 
fut le premier de nos rois qui altéra la mon- 
naie, — Mott à Fontainebleau , lieu de sa 
naissance , le vîngt-neuf novembre mil trois 
cent quatorze, âgé de quarante*six ans. 



iSmJk 
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Troisième râce. 



L O U I S X *V HUTiw. 

■ 

i^ Le mot Butin , en vieux langage , signi- 
fiait mutin , querelleur. ) -^ Arriva au trône 
Pàn imil trois cent quatorze^âgé de vingt-trois 
ou vingt-cinq ans. ( On n'est pas d'accord sur 
cet âge. ) Fut sacré et couronné à Rheims. 
— Mourut au château de Vincennes^ le samedi 
cinq juin mil trois cent seize ^ pour avoir bu à 
la glace après avoir eu chaud. On soupçonnait 
qu'il avait été empoisonné* 



P H I L I P P E V, ^/V LELOHG. 

« 

Ainsi surnommé à cause de sa grande taille. 
— Comte de Poitou , parvint à la couronne en 
mil trois cent seize , après son frèi-e Louis 
Hutin , à l'exclusion de Jeanne^ fille de Louis 
Hutin. Il était âgé de vingt-trois ans. — Fut 
sacré à Bbeimsavec la reine J^eanoe sa femme, 
le neuf janvier mil trois cent dix-sept, -rr Mort 
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.T«)isième race. 



ie tKois jahvier icnil trois cent vingt-deux > âgé 
de vingt-huit ans; 



PHILIPPE VI 4ii tB VAtois. 

t 

JEleçoit là couronne en mil trois cent vingts. 
Kuît. — Surnommé le fx)rtuné^ parce qu'il 
parvînt de fort loin à la couronne. — Petit- 
fils de Philippe Iç hardi et fils de Charles de 
Valois. — Sacré à Bheims le vin^t^huit mai 
mil trois cent vingt huit, — Meurt à Nogent- 
le-Roi, près Chartres^ le vingt-deux août mil 
trois cent cinquante^ âgé de cinquante-sept ^ns. 



^ J E A N. 

Avènement^ vingt-trois août mil trois cent 
cinquante, âgé de trente ans. — Sacré à Rheims 
et couronné avec Jeanne de Boulogne sa' se- 
conde fename. Malheur du roi Jean. — Meurt 

23.. 
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Troisième face. 



à Londres en mil troisT cent soixante*qùatre> 
âgé de quarante ans. 



CHARLES V. 

Avènement y mil trois cent soixante-quatre, 
âgé de vingt-sept ans. «-^ Sa prudence le fit 
nommer le sage. ^^ Le premier des fils de 
France qui ait pris le titre de dauphin. — 
Meurt le seize septembre au château de Beauté ^ 
au bois de Yincennes^ dans sa quarante*qua«; 
irième anné^^ 



hMfc 



QH A R L E S VL 

Avènement , mille trois cent quatre-vîngf , 
âgé de douze ans et neuf mois. — Mort à 
Paris , dans rhôtel StI-Paul , le vingt octobi*e 
mil quatre cen^ vingt-deu:i!c. — Tellement aban- 
donné , qu'il ne se trouva pas un seul prince; du 
sang à ses funérailles. 
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Troisième race» 



CHARLES VIL 

Parvient à la couroHQe âgé de vingt ans. -*« 
£st couronné en mil quatre cent vingt-deux à 
IPoîliers , où il avait transféré le parlement, -r« 
Surnommé le victorieux , parce qu'il a recon- 
quis presque tout son royaume sur les Anglais. 
^— Beaucoup de contradiction à son sujet dans 
THistoîre. — Meurt à Meun en Berry > le vingt-r 
deux juillet mil quatre cent soixante-un, âgé 
de cinquante-huit ans. -r- Se laissa mourir d,ç 
Saim^ de çraîinte d'être empoisonné.. 



LOUIS XL 

• 

Fandnt à la couronne en mil quatre cent 
soîxante*un ^ âgé de trenle-neuf ans. — Etait 
à Genep ^ en Brabant ^ lorsqu'il apprit la mort 
de son père. — Se fit sacrer à Rheinps le quinze 
août* — Meurt au PlessisJes-Tours , le trente 
août mil quatre cent quatre-vingt-^trois ^ agi 
de soixante ans. 



^ 
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Troisième race. 



CHARLES VIII. 

• AveDeméat en mil quatre cent quatre- vîngf-r 
trois, âgé de treize ans et deux mois. — Tous 
ses enfans moururent très-;)eune& — Mbrt au 
château d'Amboise^ le sept ayril mil quatre 
cent quatre-Yingt-dix-huit , âgé de près de 
vingt-sept aus. Il avait régné quinze ans. 



LOUIS XII, 

* 

Surnommé le père du peuple. 

Ce surnouï lui fut donné <iepufs l'assemblée 
de mil cinq cent sfx. — Pelit-fils de Louis duc 
d'Oi léa^s ^t 4^ Yaientine de Milan y et fils de 
Charles duc d,'Qrlé«ASf et de Miarie de Cleres. 
'T- Avènement ep. mil quatre cent quatre-vinglr 
4i^-:Huit, âgé d)e tcente-six ans. Oa cite de lui 
^Ufi^eUerépoti/se: le roi de.trance ne^engc 
jfsas^ Içsguerelù;^du duc d^Onléans. •— Mort 
daiis son hôtel des; Tournelles h Pan&^. le pre-» 
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Troisième race. 



znier janvier mil cinq cent quinze^ âgé de 
cinquante trois ans > après un régime de ^ix^ 
sept. . 



FRANÇOIS .I"v 

Surnomma le père pis lettres, 

-^ Comte d'Angôulême, et duc de Valois j>. 
arrière-petit-JSls de Louis duc d'Qrléans^ et de 
Valentine de Milan , et fils de Charles d'Or-^ 
léans, comte d'AngouIême, et de Louise de 
Valois. — •- Né à Cognac , le douze septenybre 
mil quatre cent quatre-vingf-^quatorze. — Avè- 
nement au premier janvier mil cinq cent quinze^ 
âgé de vingt-un ans. — » Mort au château de 
Rambouillet dans le Hurepoîx ^ le trente mars 
mille cinq cent quarante*sept^ âgé-de cinquante* 
deuL3R aqsv — En avait régpé t^enterdeux. - 



~ - • 
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I 
/ — TT- 

^ Troisième race. 



HENRI 11/ 

• Ne à Saînt-Germaîn-en-raje, le trente-un 
mars nâl cinq cent dix-huit. — Avènement, 
tiente-iin mars mil cinq cent quarante-sept , 
âgé de vingt-neuf ans. — Mort à Paris, le dix 
jtuliet^mil cinq ^ ent cinquante-neuf, d'un coup 
de iance que lui d )nna Mongommeri dans ua 
Tournois. -:- Il était âgé de quarante-ua ans j^ 
et en avait régné douze. 



F R A N C O I S IL 

Avènement^ dix juillet mil cinq cent cin^ 
quante-neuf , âgé de seize ans. — Mort à 
Orléans dans sa dix-huitième année ^ le cinq 
décembre mil cinq cent soixante. 



C H A R L E S IX. 

Né à Saînt-Gerraain-en-Laye , le vîngtr 
'sept juin mil cinq cent cinquante. — Avèçe- 
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t 
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ment cinq décembre mil cinq cent soixante. 
Sa devise était : Pie taie et justicid- L^ hôpital 
en était l'auteur, — Mort au château de Vin- 
cenne$ , le trente mai mil cinq cent soixante-r 
quatorze , jour de la Pentecôte , âgé de vingt- 
quatre $ns. -^ £ti avqit régné treize et demi. 



HENRJIII. 

Efaît roi de Pologne, -r Obtient la couronne 
de France en mil cinq cent cinquante-quatre , 
âgé d'environ yîngt-trois ans. — r Fut sacré à 
Rheinis le treize février mil cinq cent -soixante-? 
quinze, par Louis cardinal de Guise j le même 
jour de T^n révolu de son sacre en Polognç*^ 
— Est assassiné à St.-Cloud , le premier août 
mil cinq cent quatre-vingt-neuf, à huit heures 
du matin , par Jacques Clément ^ jacobin , qui 
n'avait que vingt -deux ans. — Henri III 
moui:ut *^le lendemain , âgé d'environ trente- 
huit ans. —7 ca avait régné quinze et deux 
mois. 
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Troisième race. 



HE N R I IV, 

Roi de Navarre, né à Pau, le treize âé^ 
cembre mil cinq cent cinquante-trois. — * 
Ayant, droit à la couronne , comme descen- 
dant de Robert, comte de Clermont, qui était 
fils de St.-Louis et qui avait épousé Vhéritière^ 
de Bourbon, y parvient en mil cinq cent 
qualre-vingf-neuf, âgé de trente-sîx ans — 
Fut surnommé le Grand. — Assassiné rue de 
la Féronnerie , le vendredi quatorze mai mil 
six cent dix , âgé de cinquante*sept ans , après 
en avoir régné vingt-un. -— L'auteur de ce 
parricide était François Ravaillac, né à An-^ 
goulême, âgé de trente-un ans; il fut exécuté 
en place de Grève ^ le vingt-sept mai mêmç^ 
année. 



LOUIS XIIL. 

« 

Né ^^FontaineWeau , le vingt-«ept septembre 
mil six cent un , parvient à la couronne h 
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Troisième race. 



quatorze mai mil six cent dix. — Surnommé 
le ju^te. — r Meurt à St.-Germain-en-Laye, le 
quatorze niai mil six cent quarante-trois, dans 
sa quarante*deuxième année ^ a pareil jour 
que Henri Vf son père , après un l'ègne de 
trentertrois ans. 



li o*u I S xiy. 

Né à St.-Germaîn-en-Laye, le cinq sep- 
tembre mil six cent trente-huit. — Avènement 
quatorze mai mil six cent quarante- trois. — 
fut tenu sqr les fonts de baptême par le car- 
dinal Mazarin et la princesse de Condé. — 
Mort à Versailles , le dimanche premier sep- 
tembre mil sept cent quinze ^ âgé de soixante- 
4ix-sept ans moins quatre jours. Son oraison 
funèl3re fut prononcée par plusieurs orateurs j 
çntr'autres par le célèbre Massillon. 



\ 



r 



PIECES 



PUBLIÉES 



D* A NSLES ŒUVRES. 



DE M. LE PRESIDENT HENAULT. 



Tl iVl *ii 



il m» 



E P I T RE. 



DE PSYCHÉ A L'AMOUIL 



(^Onsait que Psyché curieuse de connaître l'Amour, 
iqui ne la visitait t/ue la nuit, le surprit a la /aveur d'une 
lampe, L'Amour, pour la punir de sa curiosité, l'aban^ 
donna. C'est après qu'il l'a quittée qu'elle lui écrit pour 
se justifier, ) 



Vj*est Psyché qui t'écrit : sa faiblesse et son âge 
Peindront mal des malheurs qu'on ne peut exprimer; 
Hile n'était point faite à ce triste langage | 
Elle ne savait que t'aimer. 



Que j'apprenne du moins quel peut être mon crime , 
Par où j'ai mérité cet affreux châtiment : 
la colère d'un Dieu doit être légitime , 
Je ne parle plus d'un âmant« 



3^6 P S Y C H le 

Dnns TeTcès dé mes maux je me redis sans cess^ : 
Un désir curieux est-il un si grand mal? 
Et qui pouvait penser qu un excès de tendresse 
Dût un jour m'être si tatal ! 

(^elqties droits que ta vue obtienne stir tiné aine , 
J^avoûrais tous les maux dont m'accablent les jDieux, 
Si j'avais eu besoin , pour accroître ma flamme , 
Du témoignage de ines yeux. 

Mais j'en atteste ici cet infaillible gage ^ 
Ces plaisirs ignorés , digne prix de tes soins j 
taon cœur ni ne cherchait à t'aimer davantage ^ 
Ni né craignait de t'aiïnér moins. 

Et dé qdoi m'eût servi de vouloir te connaître ? 
Ne suffisait-il pas d'avoir donné ma foi ? 
Ah 1 puisqu'enfin Psyché reconnaissait un maître, 
^ Ce txé pouvait être que toi. 

Mais que voulaîs-je donc ? et par quel sort étrange y 
Moi-mc*me ai- je détruit tant de félicité ? 
Il le faut avouer j et mon malheut te venge 
Du crime de ma vanité. 

rîère de mes soupirs , je n'étais que trop sûre 
Que l'Amour seul pouvait avoir touché mon cœur, 
£t je voulais dû moins jouir de ma blessure / 

Aux yeux d'un si puissant vainqueur. 
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» 

Si d'an autre inconnu mon aihe prévenue 
jA^vait pu s'abaisser à d'indignes soupirs , 
' X*ocn de la souhaiter , j'aurais craint que sa vue 
"Ne m'eût fait perdre mes plaisirs. 

- IMTais toi qu'à mes transports j'avais su reconnaître , 
^ Toi seul digne d'un cœur qui devait n'aimer rien ; 
^ Elx ! ne dcvais-je pas te forcer de paraître 
Pour ton bonheur et pour le mien ? 

Nuit fatale , où cédant à ma tendresse extrême • 
Dans les bras du Sommeil mon amour te surprit! 
Que vi»-je , juste ciel ! c'étai^t l'Amour lui-même 
Que j'avais reçu dans ;iion lit ! 

Trepiblante je m'approche , et mon ame ravie : 
S'enivraitèlong traits;^. Mais quelréveil,grands Dieux! 
Tu choisis le moment le plus. doux de ma vie 
Pour fuir à jamais de mes yeux. 

C'en est fait , il me quitte , il n'est plus , et ma flamm» 
I^e redemande encore aux lieux que j'habitais. 
Xit fatal ! cher témoin des transports de mon ame , 
B.ends*moi le Dîeu que tu portais* 

fiélas ! tout me trahit , tout sert mon infidèle , 
Ce ne sont plus ces vœux autrefois prévenus , 
Et l'ingrat , pour combler sa vengeance cruelle , 
Me livxe aux fureurs de Vénus. 
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J'avais bien mérité sa haine et ses alarmes | 
Quand pour suivre mes lois tu désertas sa cour,' 
Mais hélas ! devrait-elle encor punir des charmes 
Qui ne sont plus faits pour l'Amour! 

En vain , pour m'accabler autant que je t'adore, 
Elle joint tous les maux que l'enfer peut fournir; 
Elle rougit de voir quç j'aime mieux encore 
Que sa fureur ne sait punir. 

Je ne crains qu'un malheur y c'est qu'elle ne se lasse; 
Hélas ! si sa pitié m'allait priver du jour !.-.. 
Qu'elle se venge encore et me laisse par grâice 
Et mes malheufis et mon amour. 

Oui y je chéris les maux où sa fureur me livf», 
Puisque ton jeune cœur a pu trahir sa foi, 
Puisqu'avec moi, crael", tu t'es lassé de vivre, 
^ Dti moins que je souffre pour toi. 



. LE TEMPLE 

DES CHIMÈRES, 



DIVERTISSEMENT EN UN ACTE. 



Af. 



LE TEMPLE 



DES CHIMÈRES. 



Le théâtre représente le Temple des Chimères } la 
Déesse des Chimères jr paraît sur un trône de nuages 
hrUlans. On voit à ses pieds, et autour d'elle ses sujets 
les Désirs j l'Espérance, la Confiance, les Songes, rima" 
gination, etc. Les aites du théâtre. sont composées de 
inasques, de Jîgures fantastiques ^ de bulles de savorij 
d'ailes de papillons^^ etc. 



mmmmm^^m^imimm^Ê^a^ 



SCENE PREMIERE. 

LA DÉESSE B ES CHIMÈRES sur sontiôoe, 

SUITE de la Déesse* 



eR-A)r,D GHGBU&. 



o 



.^ UE les voeux des. mortels pour vous seréunlssent^ 
Ils ne doivent qu'à vous Jes biens dont ils jouissent* 
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PETIT CHŒUR. 

Vous rendez à leurs cœurs » 

Par un mensooge aimable , 

Le bonheur véritable , 
Dont ils ont perdu les douceur» J 
Et votre bonté secourable 
De tant de biens perdus a sauvé leurs erreurs. 
Jupiter vous doit son tonnerre y 
Vous forgez les traits de T Amour; 
Ces fleuri qui brillent sur la terre 
Sont des amaos par vous tendus au jour, 

GRAND CHCBOR. 

Que les vœux des Mortels pour vous se réunissent. 
Ils ne doivent qu'à vous les biens dont ils jouissent^ 

LA Disses. 

Venez , mortels , venez tous $ 
Ma puissance féconde 
Enferme en ce séjour tous les trésors du monde , 
Choisissez , tout est à vous. 

SCÈNE IL 

LES PEUPLES de tous pays et de tous états 
viennent à la voix de la Déesse des Chimères. 

jeteurs de ia scène précédente. 

CHŒUR DES PKUPLES* 



c 



H AVTONS^chantonsIes dons d'une main immortelle; 
C'e9t pour nous rendre heureux que sa voix nous appelle* 
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Danse des Peuples. 
LA d:éess£ descendue de son trône, ^ ^ 

Ce qu'on voit ici paraître 
Est l'ouvrage des désirs 5 
Vous y sentirez renaître 
Mes trésors et vos plaisirs. 

Venez-y forger vous-même 

Ce qui peut vous rendre heureux j 

Je mets mon pouvoir suprême 

A laisser agir vos vœux. 

Ce qu'on voit ici paraîtrç 

Est l'ouvrage des désirs 5 

* 

Vous y sentirez renaître 
Mes trésors et vos plaisirs. 

Si votre ame s'est méprise 

En faisant un premier choix ; 

Qu'elle n'en soit pas surprise , 

Revenez une autre fois. ' 

Ce qu'on voit ici paraître 

Est l'ouvrage des désirs ; 

Vous y sentirez renaître 

Mes trésors et vos plaisirs. ^ 

r 

On danse. 
Une Suivante de la Déesse; 
Faisons de nos beaux jours , 

Un prompt usage ; 
lia jeunesse et les amours 

Sput di^ même âge. "-"^ 
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Du doux printemps , les fleurs , 

Sont le partage ^ 
Et la saison des faveurs, 
C'est le bel âge. 

' Le Chœur reprend : 

Faisons de nos beaux jours 
Un prompt usage , 
La jeunesse et les Amours 
Sont du même âge. 

yoix seule* 

Qu'au matin de ses jours 
Chacun s'engage , 
On voit dormir les Amourà 
Au soir de.rdge. 

Hâtez-vous à l'Amour 
De rendre hommage ; 
'Vous aimerez sans rétour. 
Dans un autre âge. 

Le Chœur reprend i 

Faisons de nos beaux jours, etc. 

On danse» 

On entend une sjrmphome sombre. 

X A . D i E s s E. 

Qu'entends-jç ? quels lugubres sons 
Interrompent nos jeux et nos douces chansons ? 
Ah! de nos ennemis c'est le plus redoutable; 

Ç'e^t le Temps quiVoffire à mes yeux. 
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se Ê NE IIL 

IiE TEMPS avec sa suite, le Repentir, le» 
Réflexions, les Vents, etc. 

Acteurs de la Scène précédente. 

LAniEssx. 

Vy u vas-tu , vieillard indomptable ? 
Quel &ujet t'amène en ces lieux ? 

LE TEMPS. 

J'y viens pour dissiper cette vapeur épaisse* 
Qui cache à tous les yeux Taimâble vérité ;- 

C'est trop jouir de leur crédulité , 
Il est temps qu'à la fin l'univers vous connaisse. 

LA DEESSE ET LE CHCB17R. 

s Tout flatte icil^^^^H vœux. 

( nos ) 

Que viens -tu/ > offrir de mieux? 

LE TEMPS. 

Tout vous flatte, il est vrai, mais rien ne vous con* 
' tente ; 

Ne vous lassez-vous point d'une Inutile attente? 
Pensez-vous que le cœur puisse vivre au hasard , 
Et qu'on ne soit heureux à moins qu'on ne sommeille? 
Songez que dans ces lieux tout est l'effet de l'art : - 
N'attendez pas qu'enfin le regret vous éveille , 
. yous vous réveilleriez trop tard. 



Std letemfle 

« 

LA DRESSE. 

Je crains peu tes conseik y mes sujets sont fidèles. , 

ZA ]»]|ESSB*£r LIT CHOSITR. 

Tout flatte ici^ '®"'^* Wœux. 

i nos j 

Que viens- tu? 1^ ?offrir de mieux? 

CE TEMPS. 

A mes commandemens vos âmes sont rébelles, 
Il faut par mon pouvoir vous dessiller les yeux. 
Ministres de mes Içix ! au défaut de la foudre f 
Détruises ce palais jusqu'en ses fondemens ; 

Faites voler en poudre 

Tous ces vains ornemens. 

Lès minisires du Temps, le Repentie, les Réflexions, 
les F^nts détruisent le palais; le trône s'en va enfumée; 
les ailes du théâtre s évanouissent et ne laissent plus 
voir que des ruines ; les nuages dorés tombent en pluie; 
les Désirs j V Espérance, les Songes , tout s'envole; le 
Temps resté seul avec la Déesse et les Peuples^ 

se EN E IV. 

LE TEMPS , LA DÉESSE ET LES PEUPLES. 

I»£ TEMPS. 

Xl<H bien , ces lieux vous plaisent-îls encore ? 
Dépouillés de l'éclat dont Terreur les colore, 
Ils ne vous offrent plus que de tristes débris. 
De mes conseils enfin , connaissez tout le prix* 



DES CHIMERES. ^i 

Le Temps pari. 

CHŒUR DES PEUPLES EFPRAYis. 

Ou sommes-nous ? quelle surprise étrange ! 
£n un instant notre sort change ! 



I II ■ Il 



SCENE V. 

LA DÉESS», LES PEUPLES. 

IiA DEESSE. 



V. 



A , )e redoute peu tes împuissans projets : 
!Et vous , ne craignez rien , leTemps ne peut me nuire, 

Il m*accuse de vous séduire. 

C'est me reprocher mes bienfaits. 
Mais pour m'en bien venger , votre cœur doit suffire. 
Qu'il ose à ma puissance opposer son empire , 
Qu'il abatte des murs , des tours , et des palais ; 
J'en relèverai plus qu'il n'en pourra détruire. 

Demeurez, et vous allez voir 
îci plus que jamais éclater mon pouvoir. 

On danse. 

Répandez , belle Flore , 
Vos parfums les plus doux. 

Jeune Aurore , 

Levez- vous. 
Trompez un jaloux; 
Céphale vous attend encore , 

Leves«vous. 



• j 
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Hâtez-vous de paraître , 
Embellissez les deux ; « 
La nature pour renaître. 
N'attend qu'un regard de vos yeux. 
Toi qui fais toute ma magie^ 
Qui fondais mon empire , en recevant la vie^ 

Toi que je mis au rang des Dieux , 
Viens , enfant de mon art. Amour , descends des cîenx. 
, ^ : 4 

SCÈNE VI. 

Le théâtre change, les deux s'ouvrent , et V Amour en 
descend, accompagné de Génies sous la forme des 
Jeux, des Ris et des Grâces. 



j 



l'a MO un. 



'AtiTTMAi le flambeau du jour y 
Le monde me doit sa naissance ; 
Tout serait détruit sans l'Amour, 
Rien n'eût été sans ma puissance. 
Former toujours d'heureux désirs , 
Me les présenter pour offrande , 
Suivre les jeux et les plaisirs. 
C'est tout le prix que je demande. 

Différens Quadrilles d'Amans arrivent sur la scène. 

PANSE DES AMANS GONSTANS ET DISCRETS. 

Le Dieu qu'ici l'on adore , 
Est le plus discret des Dieux ; 
Il veut qu'ailleurs on ignore 
Comme on le sert en ces lieux^ 
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Il aime un culte sincère 
tQu'on se plait à, renfermer; 
C'est le moyen de lui plaire , 
Que de n^oser le nommer. 

Il s CHŒUIL* 

Xe Dieu qu'ici l'on adore , etc. 

VH AMAKT DU UEAIE ÇTTADAIKLE. 

Xe Dieu qui reçoit nos honmoiages 
Aime les sombres forêts; 
Il n'entre en ces boccages 
Que des bergers discrets. 
Nos seuls traits , 
' Pour vaincre une belle , ; . 
Sont une ardeur fidelle . 
Et des feux discrets. 

Ces bois chéris 
Sont peuplés d'amans favoris; 
.Vénus y vient toutes les nuits 
Voir Adonis. 

Xe Dieu- qui reçoit nos hommiages 9 
Aime les sombres forets ; . / .^ 

Il n'entre en ces bocages 
Que des bergers discrets. 

Danse des Amans volages» 

tJH AVANT DU QUADRILLE DES AJtfAl^S VOLAGES, 

Xe Dieu des Amans 
Se rit des sermens 
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Que Ton fait aux belles; 
II les abau donne aux ailes 
Aux ailes 
Des vents. 

Qu'importe à FAmour 

Qu'on soit à sa cour 

Constant ou volage ! 

n lui suffit de rhonunage 

De rhommage 

D'un jour. 

.1 

LA DEISSE XT l'âVOTO* 

Amans constans , Amans volages ; 
Accordez-vous dans ces lieux pleins d'appas , 
Le doux plaisir y vole sur vos pas ; 
Le bonheur vous unit, unissez vos hommages* 

Accordons*nous dans ces lieux pleins d'appas , 
Le doux plaisir y vole sur nos pas ; 
Le bonheur nous unit , unissons nos hominages. 
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On danse» 
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